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        — Arrêt cardio-respiratoire à Courtney Place, énonça l’infirmier après avoir raccroché le téléphone. Homme, cinquante-deux ans. Réanimé sur site par un passant avec le défibrillateur du centre commercial. Dans quatre minutes. D’après les ambulanciers, le type est soûl. Déjà !

        Le Dr Harper White jeta un coup d’œil à la pendule murale.

        Il était midi moins le quart.

        En réalité, ces choses-là arrivaient à toute heure. On en voyait de belles aux urgences de l’hôpital central de Wellington, Nouvelle-Zélande.

        — Merci, Cody, répondit-elle à l’infirmier avec un bref hochement de tête. On prendra la salle 2. Il doit être calmé, maintenant.

        — Tu crois qu’il va remercier sa bonne étoile et laisser tomber la boisson ? Rêve toujours !

        Cody Brand lui adressa un sourire en coin qui aurait fait fondre toutes les femmes du service.

        Mais pas elle. Elle était immunisée contre les apollons… Du moins essayait-elle de s’en convaincre, car le charme dévastateur du nouvel infirmier lui faisait un drôle d’effet.

        Elle le suivit du regard tandis qu’il entrait dans le box 2 pour vérifier le matériel.

        La pièce avait été nettoyée, et les stocks de pansements et de seringues réapprovisionnés une demi-heure plus tôt, mais il ne laissait jamais rien au hasard. Voulait-il se rassurer ? Après tout, il ne travaillait ici que depuis cinq jours. En se montrant hyper méticuleux, il était sûr de bien s’acclimater à son poste.

        Ça l’agaçait parfois, mais les autres n’avaient pas l’air de se plaindre. Au contraire, Cody faisait déjà l’unanimité dans l’équipe. C’était logique, d’ailleurs. Tout le monde préfère quelqu’un qui travaille trop plutôt que pas assez…

        Elle se détourna, puis se massa les tempes afin de contenir un début de migraine. Elle n’avait pas besoin d’une crise maintenant !

        Pour se donner du cœur, elle songea au week-end en famille qui l’attendait, à cet anniversaire qu’elle ne voulait pas rater. Puis, attrapant la première fiche posée sur le comptoir, elle la parcourut des yeux pour balayer de son esprit la vision du corps d’athlète de Cody.

        Ces uniformes bleus ne dissimulaient vraiment rien, ni les qualités ni les défauts. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer ses larges épaules, son ventre plat et ses cuisses musclées !

        Karin, l’interne chef de clinique, vin de se pencher sur son épaule.

        — Pourquoi prends-tu un nouveau dossier ? L’ambulance arrive, tu ne pourras examiner personne avant. Toi, tu es troublée par le beau gosse, chuchota-t-elle.

        Et, se tournant vers le box 2 dont le rideau était resté ouvert, elle leva les deux pouces.

        Harper reposa la feuille sur la pile, et lui lança un coup d’œil irrité.

        — Je ne crois pas, non.

        — Tiens donc ! Serais-tu de marbre, par hasard ?

        Elle voulut prendre un air sévère, sans y parvenir, tant la mine consternée de Karin était comique.

        — Non, assura-t-elle. Si cela peut te faire plaisir, je reconnais qu’il est mignon.

        — Ah ! Le contraire m’aurait inquiétée.

        — Arrête ! la sermonna Harper. Le célibat me convient très bien. Mais vas-y, ne te gêne pas ! Après tout, tu es libre comme l’air…

        La jeune interne s’esclaffa.

        — Je n’aime pas les bruns, merci. Je profite juste du spectacle. Toi, par contre, il serait temps que tu t’y mettes.

        — Pitié ! Je ne veux plus rien entendre.

        Par chance, la sonnerie du téléphone interrompit la discussion.

        Karin était sympathique, mais vraiment trop bavarde. Elle n’avait pas sa pareille pour glaner des potins dans le service. Et Harper tenait à son jardin secret. De toute façon, elle était sincère en disant que Cody ne l’intéressait pas. Peu importe qu’il ait gagné le surnom de « beau gosse » parmi la gent féminine. Elle le laissait volontiers aux autres.

        D’abord, parce que, au travail, elle ne pensait qu’à ses patients. Elle avait la chance d’appartenir à une équipe solide, composée de personnes dévouées et efficaces. Pour l’instant, Cody s’y intégrait à la perfection. Ses manières décontractées ne l’empêchaient pas d’être attentionné, gentil, compétent, et c’était l’essentiel.

        Ensuite, parce qu’elle avait connu assez d’échecs sentimentaux comme cela. L’encre était à peine sèche sur ses papiers de divorce, son dernier fiasco en date. Elle avait sa dose. Les hommes, très peu pour elle…

        De toute façon, elle s’égarait. Cody Brand était sympa avec tout le monde. Il n’avait jamais eu l’air de s’intéresser particulièrement à elle. Inutile de se monter la tête…

        La sonnerie du téléphone l’arracha à ses réflexions.

        Cody — encore lui — prit l’appel puis se tourna vers elle pour la briefer.

        — Les douaniers ont arrêté une mule à l’aéroport, dit-il.

        Sa voix grave et profonde, au vibrato sensuel, ne trahissait rien d’autre qu’un vif intérêt pour le cas qui allait leur incomber.

        Ceci établi, elle eut moins de mal à se focaliser sur ses propos.

        — Homme, vingt-trois ans. Il a fait un malaise pendant son interrogatoire, expliqua-t-il. Il avait été repéré à la frontière par le chien renifleur.

        Elle secoua la tête.

        Elle détestait ce genre de cas.

        Un évanouissement signifiait en général que le ballonnet en plastique rempli d’héroïne ou de cocaïne ingéré par le porteur s’était rompu. L’année précédente, une jeune femme était décédée aux urgences à cause de cela, et elle en avait vu d’autres pendant ses années de spécialisation à Auckland.

        — Dans combien de temps ? demanda-t-elle.

        — Dix minutes. Box 1 ?

        — Oui, je prends. Tu resteras avec moi. Karin, je te laisse l’arrêt cardiaque.

        — Sans problème, répondit sa collègue, avec un clin d’œil qui irrita Harper.

        Elle n’avait pas demandé à Cody de l’assister pour son plaisir !

        — J’ai besoin de quelqu’un de costaud, au cas où le patient se débattrait, précisa-t-elle. Si vraiment la drogue s’est répandue dans son estomac, la douleur va le rendre agressif. Enfin… espérons que ce soit autre chose. Il est peut-être déshydraté après son trajet en avion, ou que sais-je.

        Soudain, Karin se pencha vers elle.

        — Le beau gosse ferait sûrement de beaux bébés…, chuchota-t-elle.

        — Oh ! la ferme, Karin !

        D’habitude, Harper n’utilisait pas ce genre de vocabulaire, mais là, elle était vraiment fâchée. Fâchée, et blessée.

        Bien sûr, Karin ne pouvait pas savoir qu’elle n’aurait jamais d’enfant. Sans utérus, ce serait difficile…

        Par chance, le patient cardiaque venait d’arriver, et sa collègue se précipita dans le box 2, tandis qu’elle rejoignait Cody en salle 1.

        Le jeune infirmier était en train de sortir un ventilateur du placard.

        — Tu as déjà vu ce genre de cas ? demanda-t-elle.

        — Non, mais j’ai lu pas mal de choses sur le sujet. Si c’est ce que nous pensons, sa température risque de grimper en flèche, et il faudra le refroidir très vite pour ne pas le perdre.

        — Absolument. Il aura aussi une tension artérielle élevée avec risque de convulsions.

        — On le rafraîchira à l’eau froide s’il a de la fièvre ?

        — Oui. Peux-tu aller chercher des bouteilles dans le frigo du personnel, s’il te plaît ? Moi, je vais préparer un anticonvulsivant.

        — Tout de suite.

        Trois minutes plus tard, un hurlement de sirène se faisait entendre.

        Harper se rua vers la porte, où Cody l’avait déjà précédée.

        — Matilda, Jess ! cria-t-elle aux infirmières qui attendaient les ordres, en réa 1, tout de suite !

        Les secouristes qui avaient sorti la civière en un temps record enfilèrent le couloir au pas de charge.

        — Notre gars s’appelle Mick Frew. Il est très agité, expliqua l’un d’eux. On a eu du mal à vérifier ses constantes. Tension dix-sept sur dix, et ça grimpe. Il convulse depuis cinq minutes. On a dû batailler pour lui mettre le masque, alors on a laissé tomber la température. Mais il est brûlant.

        Elle observa le patient.

        L’ingestion de stupéfiants ne semblait pas faire de doute. Néanmoins, elle aurait voulu en avoir confirmation d’une manière ou d’une autre.

        — Les agents des douanes sont absolument sûrs que ce gars est une mule ? demanda-t-elle.

        — Bien sûr que oui !

        La réponse, sèche et abrupte, n’avait pas été fournie par les ambulanciers mais par un homme derrière elle.

        Elle se retourna et croisa une paire d’yeux bleus dont la lueur glaciale la mit mal à l’aise.

        — Qui êtes-vous ? s’enquit-elle, intriguée par le costume élégant et sans doute très cher de l’inconnu.

        L’homme haussa les épaules.

        — Je vous dis qu’il transporte de la cocaïne. En sachets plastiques.

        — Vous paraissez très sûr de vous. J’aimerais savoir qui vous êtes.

        — Inspecteur Strong, lâcha-t-il d’un ton froid.

        Il marchait de l’autre côté de la civière sans quitter le patient des yeux.

        Une attitude assez surprenante. Les policiers auxquels elle avait affaire d’habitude ne ressemblaient pas à ça. Même son ex-mari, un digne représentant des forces de l’ordre, avait l’air plus sympathique !

        — D’accord, dit-elle. Merci pour l’info. Je vais vous demander de sortir, maintenant. Vous connaissez la procédure. Les personnes étrangères au service ne sont pas admises en salle de soins.

        Elle crut entendre l’inspecteur marmonner « on verra », sans en avoir la certitude, car le patient devint soudain très agité. Cody captura le bras gauche du jeune homme pour éviter qu’elle ne reçoive un coup de poing en pleine figure. Puis ils s’écartèrent légèrement et suivirent les secouristes dans le box 1.

        — Doucement, Mick, dit Cody. On va vous allonger.

        A eux tous, chacun tenant un bras ou une jambe, ils y parvinrent — non sans mal. L’ambulancier tendit son rapport d’intervention à Harper puis sortit, visiblement soulagé qu’une équipe d’urgentistes prenne le relais.

        — Mick, du calme, dit encore Cody. Vous êtes à l’hôpital. On est là pour vous aider.

        Harper se pencha sur le patient.

        — Je m’appelle Harper White, je suis médecin, expliqua-t-elle. Pour vous soigner correctement, je dois être sûre que vous avez avalé de la drogue.

        Le jeune homme émit un grognement puis battit des paupières.

        — Des sachets en plastique ou des gélules ?

        — Des… sachets, articula-t-il avec peine.

        Ainsi, l’inspecteur avait raison.

        L’inspecteur…

        Elle leva les yeux, croisa le regard intrigué de Cody et y puisa le courage nécessaire pour agir.

        — Je vous avais demandé de partir, inspecteur Strong, dit-elle sèchement en pivotant sur ses talons.

        — Oui, oui…

        Il avait l’air si sournois qu’elle sentit une vague d’appréhension déferler sur elle.

        — Vous avez entendu le Dr White, je pense ! insista Cody.

        Malgré ce soutien de poids, elle eut la nette impression que le visiteur n’en ferait qu’à sa tête. Sans savoir pourquoi, elle le trouvait réellement antipathique. Peut-être était-ce à cause de ses yeux trop clairs ? Le regard de ces prunelles d’un bleu arctique lui donnait le frisson.

        Elle lui tourna le dos, s’efforçant de l’ignorer.

        C’est alors que le patient ouvrit la bouche pour parler.

        Elle se rapprocha de son visage.

        — Oui, Mick ?

        — Pas flic… Dealer.

        Elle se figea l’espace d’un instant puis ferma les paupières pour montrer qu’elle avait compris.

        — D’accord, vous avez mal. On va vous soulager, répondit-elle comme si de rien n’était.

        Pourvu que l’homme dans son dos n’ait rien entendu ! S’il se savait démasqué, la situation risquait de se compliquer dangereusement.

        Elle eut l’impression que son cerveau tournait à cent à l’heure. Elle avait un patient à sauver, un intrus à éliminer et la police à prévenir. Elle en avait déjà vu de toutes les couleurs aux urgences, mais jamais elle n’avait eu à gérer une telle situation.

        Sans savoir si Cody avait compris ou non, elle inspira à fond pour se donner du courage. Puis elle pivota vers le dealer.

        — Vous êtes dans un service d’urgences, dit-elle. Même si vous avez des questions à poser à M. Frew, il faudra attendre que j’aie fini de le soigner. Pour la dernière fois, je vous demande de sortir. Tout de suite !

        — Sinon, quoi ?

        En un éclair, il avait sorti un revolver de sa poche.

        Elle ne put retenir un cri.

        — Mais qu’est-ce que vous faites ?

        Son cœur s’était mis à battre follement. La vision de cette arme pointée sur elle la paralysait. Quelqu’un avait-il compris ce qu’il se passait ici ? A travers le rideau du box, elle aperçut l’infirmière derrière le comptoir d’accueil et lui adressa une prière muette.

        « Appelle la police ! »

        — Halte-là, mon vieux ! Vous êtes complètement fou !

        La voix de Cody la fit sursauter. Il avait contourné le lit en deux enjambées pour se rapprocher d’elle.

        — Rangez-moi ça ! ordonna-t-il à l’agresseur.

        — Vous n’êtes pas en position de discuter, objecta l’autre avec un rire narquois. Je suis venu récupérer mon bien, et je l’aurai !

        Délibérément, il pointa son arme sur elle, puis sur Cody. Ses gestes ne laissaient planer aucun doute sur ses intentions. S’il pressait la détente…

        Elle devait réagir, et vite. Ce n’était pas le moment de faire une crise d’asthme.

        Comme elle avait l’impression de manquer d’air, elle prit une profonde inspiration, puis une autre.

        — Arrêtez tout de suite, dit-elle d’une voix méconnaissable. Notre priorité est de sauver la vie de Mick. Cody, oxygène. Injection de midazolam. Jess, rapproche le ventilateur. Il faut absolument faire baisser sa température.

        La jeune infirmière semblait paralysée de terreur.

        — Jess ? répéta-t-elle. Le ventilateur !

        — Oui, oui, tout de suite… Désolée, Harper.

        — Ne t’inquiète pas, ça va aller, répondit-elle avec un calme qu’elle était loin de ressentir. Matilda, prépare l’eau fraîche, s’il te plaît.

        Aucune réponse.

        L’infirmière-stagiaire avait probablement réussi à se faufiler hors du box. Elle avait dû alerter la sécurité. Avec un peu de chance, la police arriverait vite.

        Soudain, elle eut la chair de poule.

        Comment leur agresseur allait-il réagir ?

        Mais elle devait garder la tête froide. Si elle perdait ses facultés de raisonnement, elle risquait de provoquer une catastrophe.

        — L’oxygène est ouvert. Je fais la piqûre.

        La voix de Cody, grave et posée, lui fit un bien fou. Son regard ne trahissait rien d’autre qu’une intense concentration, comme s’il n’était pas troublé le moins du monde. Quel genre d’homme était-ce donc ? Une chose était sûre, il avait du tempérament.

        Son attitude lui permit de recouvrer un semblant de calme. Elle réfléchit à toute allure puis reprit la parole.

        — Jess, Cody, rafraîchissez le patient. Je vais chercher un médicament dans la réserve.

        Ils s’exécutèrent sur-le-champ.

        Elle pivota alors vers la sortie… pour se retrouver avec un revolver braqué sur la poitrine.

        — Vous n’irez nulle part, dit l’agresseur d’un ton froid.

        — Je vous répète que nous essayons de sauver la vie de cet homme. Vous n’en avez peut-être rien à faire, mais nous, si. Ecartez-vous de mon chemin !

        L’homme eut un rictus méprisant.

        — Tout ce qui m’intéresse, ce sont les sachets qu’il a dans le bide. Ils sont à moi. Le reste, je m’en fiche ! Vous comprenez ?

        Elle sentit le métal froid du canon à travers sa blouse, mais ne recula pas. Malgré sa peur, elle soutint le regard de l’individu.

        — Je comprends très bien. Mais moi, je veux faire mon travail le mieux possible. Poussez-vous !

        Alors, brusquement, il lui agita son arme sous le nez.

        — Vous allez faire quoi, au juste ? ironisa-t-il. Laissez donc mourir cet imbécile. Ils finissent tous comme ça, vous savez.

        L’air déterminé de l’assaillant l’inquiéta encore plus que le revolver. S’il avait crié, elle aurait peut-être eu moins peur, mais cette froideur glaciale était pire que tout.

        Il insista :

        — Ouvrez-lui le ventre, qu’on en finisse. Ensuite, je débarrasserai le plancher.

        Elle croisa le regard apaisant de Cody. Il semblait vouloir dire « tiens bon », et elle serra les poings.

        — Je vais chercher ce médicament, décida-t-il.

        — N’y pensez même pas ! gronda le dealer.

        Cody haussa les épaules avec une désinvolture exagérée.

        — Nous avons encore besoin d’eau fraîche, et il faut réapprovisionner le stock de calmants. Vous croyez que je vais me planquer et laisser le Dr White seule avec vous ? Aucune chance, mon gars ! La réserve est juste en face du rideau, là, dans le couloir.

        Elle sentit un profond soulagement l’envahir. Même si elle voulait que l’infirmier reste sain et sauf, elle ne se voyait pas gérer cette situation dramatique sans lui.

        Néanmoins, ce répit fut bref : avant qu’elle ait pu réagir, un bras lui enserra violemment le cou, puis son agresseur la tira vers l’arrière en la plaquant contre lui.

        — Lâchez-la !

        Cody s’était posté devant eux, les bras le long du corps, la tête haute. A le voir, on aurait dit qu’il avait l’habitude d’affronter tous les jours des individus dangereux !

        — Ne m’obligez pas à lui faire mal, riposta le dealer. Vous croyez que j’hésiterais ?

        Comme pour confirmer sa menace, il resserra la pression de son coude sur la gorge de Harper. Elle se débattit furieusement, mais en vain. L’homme serrait de plus en plus fort, au point qu’elle faillit perdre l’équilibre.

        Sous la pression de l’étranglement, les larmes lui montèrent aux yeux. Elle étouffait, sa trachée lui faisait mal. Mais cette douleur n’était rien comparée à l’impuissance qu’elle ressentait : ils n’allaient pas pouvoir sauver Mick.

        — Lâchez-moi…

        Faute d’air, les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Elle leva le bras et, de ses doigts, essaya de desserrer l’étau qui la meurtrissait. Puis elle souda son regard à celui de Cody, cherchant à y puiser du courage.

        *  *  *

        Cet agresseur n’aurait pas raison de Harper. Impossible.

        En voyant l’homme se jeter sur celle-ci, Cody avait eu toutes les peines du monde à conserver son calme.

        Cette vermine lui faisait mal. Elle avait peur. Néanmoins, elle faisait preuve d’un sang-froid étonnant.

        « Attention ! implora-t-il mentalement. Ne prends aucun risque. Il n’hésitera pas à tirer. »

        De toute évidence, ce type n’avait rien à perdre. Il fallait espérer que la police arrive vite et que les inspecteurs — les vrais — trouvent une solution pour mettre fin à l’assaut sans qu’il y ait de victime à déplorer. Matilda avait dû donner l’alerte. Du moins l’espérait-il, car il n’osait pas regarder au-delà du rideau, de crainte d’éveiller les soupçons du dealer.

        Mais en attendant les secours, ils étaient trois à être embarqués dans la même galère. Avec un patient qu’ils risquaient de perdre.

        — Je vais faire couler de l’eau froide au robinet, dit-il à Harper, espérant lui faire comprendre qu’elle devait rester tranquille.

        — C’est… de l’eau glacée qu’il faut, articula-t-elle avec peine.

        L’agresseur, qui avait légèrement relâché la pression, resserra aussitôt son étreinte. Il pointa le canon du revolver sur la tempe de Harper.

        — Personne ne va nulle part, ou je la bute ! menaça-t-il.

        Cody la vit blêmir dangereusement. On aurait dit que le sang s’était retiré d’un coup de son visage.

        — Lâchez-la ! rugit-il. Lui faire du mal ne vous avancera à rien, au contraire !

        Une colère noire l’avait submergé. A supposer qu’ils s’en sortent, Harper allait souffrir de la gorge pendant plusieurs jours. Quelle folie ! Comment aurait-il pu imaginer être confronté à la violence ici, à l’hôpital, dans un endroit où les gens venaient se faire soigner ?

        Mais l’histoire ne se répéterait pas. Il refusait qu’une femme meure sous ses yeux une deuxième fois.

        Le dealer eut un rire sardonique.

        — Ça vous dirait d’entendre le bruit d’un crâne fracassé par une balle ?

        Une pareille méchanceté faisait froid dans le dos. Néanmoins, Cody pouvait gérer sa propre angoisse. En revanche, l’air choqué de Harper le rendait malade. Sans doute, contrairement à lui, n’avait-elle jamais affronté de situation de ce genre. Elle ne méritait pas de vivre un pareil calvaire.

        Cette violence lui faisait horreur. Il devait prendre sur lui pour ne pas foncer sur le dealer, sachant qu’essayer de le désarmer serait trop dangereux. Tout geste impulsif pourrait mener au désastre.

        — Essayons de nous conduire comme des personnes sensées, dit-il, s’efforçant au calme. Si vous continuez de retenir le Dr White, elle ne pourra pas sauver Mick.

        — Pas besoin de sauver ce déchet ! Je veux juste récupérer ma came.

        Seigneur. Ce type méritait une bonne correction. Si seulement il avait pu la lui donner… Au lieu de ça, il tenta de réfléchir posément.

        — Même pour ça, vous aurez besoin du médecin, argumenta-t-il.

        Harper se mit à cligner des paupières. Elle essayait de lui dire quelque chose, mais il ne comprenait pas. Puis elle tourna les yeux vers le lit, et alors, il sut.

        Le moniteur affichait une ligne plate. Mick Frew était en arrêt cardiaque.

        Sans réfléchir, il recula et donna un grand coup de poing dans la poitrine du patient. Sans succès. Il recommença… mais en vain.

        — Jess, défibrillateur ! demanda-t-il.

        Ce nouvel événement critique risquait d’énerver leur agresseur, mais il n’avait pas le choix. Pour l’instant, il devait « abandonner » Harper et prendre en compte l’urgence absolue.

        Heureusement, Jess avait déjà réagi. Elle lui tendit les palettes, qu’il apposa sur la poitrine de Mick. Il travaillait vite, mais toutes ses pensées étaient avec la femme extraordinaire retenue en otage derrière lui. Elle était incroyable. Elle ne s’inquiétait pas pour elle-même mais pour son patient. En voyant le monitoring, elle avait cherché par tous les moyens à lui signaler qu’il y avait un problème…

        — On dégage ! ordonna-t-il.

        Le dealer eut un nouveau rire moqueur.

        — Peut-être que le docteur aimerait se rapprocher ?

        Cody se figea. Jamais il n’avait eu affaire à quelqu’un d’aussi machiavélique.

        — Ne faites pas l’imbécile ! Si le Dr White reçoit une décharge, vous la recevrez aussi, espèce de crétin !

        Il administra un premier choc. Derrière lui, il entendit un bruit sourd, se retourna vivement… et réalisa ce qu’il venait de se produire.

        L’agresseur avait fait reculer Harper avec une telle violence qu’elle avait perdu l’équilibre et lui était tombée dessus !

        Le revolver bougeait dangereusement dans la main du dealer. Il attendit une déflagration, mais rien ne se produisit. Au lieu de ça, Harper s’aplatit au sol.

        Alors, il n’hésita plus. A la manière d’un joueur de rugby, il se jeta en avant, attrapa l’individu par les jambes pour réaliser un placage et le maintint fermement.

        L’arme était tombée. Il la vit glisser sur le carrelage, hors de portée du malfaiteur. Harper rampa pour la récupérer puis se redressa, les mains tremblantes.

        Pendant ce temps, et malgré la panique générale, Jess avait administré un nouveau choc au patient.

        — Toujours rien ! s’écria-t-elle d’un ton désespéré.

        Cette information parut galvaniser Harper. Elle secoua la tête, glissa l’arme dans la taille élastique de son pantalon et fonça vers le lit.

        — Recule, Jess !

        Elle administra un nouveau choc, puis un deuxième, mais rien ne se produisit.

        — Jess, va chercher du secours, commanda Cody en tordant vigoureusement le bras de son opposant qui se démenait comme un beau diable. Dis-leur que je contrôle la situation, mais que la police se dépêche !

        — Allez, marmonna Harper, les larmes roulant sur ses joues. Accroche-toi, Mick ! Ne nous laisse pas maintenant…

        — Harper, arrête, dit Cody d’un ton calme. C’est fini.

        Il aurait voulu aller vers elle et la prendre dans ses bras pour atténuer le choc. Bien sûr, c’était impossible, et de toute manière elle ne l’aurait pas accepté. Devant ses troupes, le Dr Harper White aimait projeter l’image d’une femme forte au caractère bien trempé.

        Soudain, un brouhaha monta depuis le couloir. Juste après, six hommes portant l’uniforme des unités d’élite firent irruption dans la pièce. Alors, pour la première fois depuis ce qui lui semblait une éternité, Cody respira plus librement.

        Même si, d’après la pendule, l’éternité n’avait pas duré plus de dix minutes…

        Il ne put s’empêcher de donner un vigoureux coup de coude dans les côtes du dealer.

        — Tu es fini, mon gars, marmonna-t-il.

        S’il avait suivi son instinct, il lui aurait flanqué une bonne raclée. Mais il savait pertinemment qu’il n’en avait pas le droit.

        Dès que les policiers eurent menotté le malfaiteur, il s’avança vers le lit et retira les palettes des mains tremblantes de Harper.

        — Tout va bien, dit-il gentiment. C’est terminé.

        Avec une extrême douceur, elle ferma les yeux de Mick Frew.

        — Je suis désolée, chuchota-t-elle d’une voix à peine audible. On a fait ce qu’on a pu.

        Puis elle se couvrit le visage du bras.

        — Et merde !

        Cody sentit une boule se former dans sa gorge.

        — Il avait peu de chances de s’en sortir, murmura-t-il. Ne perds pas ça de vue.

        Elle leva vers lui un regard assombri que le chagrin rendait presque noir. Quelques mèches brunes avaient échappé au bandeau censé les maintenir. Ses joues livides étaient inondées de larmes.

        — C’est vrai, hoqueta-t-elle. Mais ce… Ce n’est pas une consolation.

        Cette vision le bouleversa tellement qu’il n’y tint plus : il la prit dans ses bras, ferma les paupières, posa le menton sur ses cheveux et inspira à fond la délicieuse odeur citronnée qui émanait d’elle.

        Jamais il n’aurait dû faire cela, mais c’était plus fort que lui. Il aimait la sentir là, tout contre lui. Ce contact lui redonnait des forces, décrispait ses muscles hypertendus. Il espérait que la réciproque était vraie et qu’elle y puisait du réconfort, elle aussi. Son corps était parfait pour le sien…

        A cette pensée, il se raidit.

        Harper leva la tête, et il lut la surprise dans ses yeux brillants. Elle renifla, esquissa un petit sourire contraint puis se massa les tempes en soupirant.

        — Allez, deuxième round, dit-elle. On va sûrement nous poser pas mal de questions.

        A contrecœur, il se détacha d’elle.

        Il éprouvait une étrange sensation de manque, mais il réussit à mobiliser un sourire.

        — Tu as assuré, Harper. Vraiment, tu as assuré.
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        Harper quitta la salle 1 à pas lents, avec l’impression pénible d’être tombée au fond d’un gouffre.

        Elle avait assuré ? Assuré quoi ?

        Son patient était décédé. L’agresseur avait été maîtrisé par Cody. Mais elle, qu’avait-elle fait, hormis perdre le contrôle de la situation ?

        Elle tremblait comme une feuille, à présent. Une atroce migraine lui vrillait les tempes. Et Cody n’avait pas l’air beaucoup mieux. A sa façon de crisper les mâchoires, elle voyait qu’il était sous le choc, lui aussi.

        Pourtant, dans le feu de l’action, il n’en avait rien laissé paraître. Il s’était montré calme, déterminé. Elle n’avait perçu son émoi qu’au moment où il l’avait serrée contre lui.

        Son étreinte lui avait fait un bien fou. Elle avait éprouvé dans ses bras une curieuse sensation de paix, de sérénité au cœur de la tourmente. Ce bref moment leur avait permis de partager les mêmes émotions sans rien dire.

        Mais c’était fini, maintenant. Elle ne pouvait pas — elle ne devait pas — se laisser aller. Même s’ils étaient collègues, le charme de Cody Brand était trop dangereux.

        — Harper ! Cody ! Ça va ?

        George, le chef des urgences, accourait au-devant d’eux.

        Elle retint un soupir d’agacement.

        Son patron était aussi le meilleur ami de son frère. Donc, Jason et le reste de la famille devaient déjà être au courant. La cavalerie allait se mettre en marche. Or, c’était la dernière chose dont elle avait besoin !

        Elle déglutit péniblement, la gorge en feu.

        — Tout va bien, articula-t-elle.

        Sa voix lui parut faible, haut perchée. Et pourquoi fallait-il que les gens, médecins ou infirmières, ralentissent à sa hauteur ? Comme si cela ne suffisait pas de voir ce déploiement policier, d’entendre ce brouhaha…

        — Dans mon bureau, vous deux, ordonna George. Toi aussi, Jess. Où est Matilda ?

        Jess secoua la tête.

        — Je n’en sais rien, répondit-elle. Je ne l’ai pas vue depuis un moment. C’est l’heure de ma pause, et mon ami m’attend au réfectoire. Cela t’embête si je descends ?

        George eut un sourire apaisant.

        — Non, bien sûr. Mais ne traîne pas, les policiers voudront sûrement te poser des questions.

        Puis, haussant la voix :

        — Allez tout le monde, au travail ! La salle d’attente est pleine, et une ambulance vient d’arriver. J’aimerais que les choses reprennent leur cours normal dans le calme. Surtout, pas un mot. Personne, hormis les membres de l’équipe, ne doit savoir ce qu’il s’est passé.

        Un vœu pieux. La nouvelle allait se répandre comme une traînée de poudre. Les SMS et e-mails allaient fuser de toutes parts, la presse allait sûrement débarquer. Jess, la première, ne serait pas en reste pour raconter cet horrible épisode à son petit ami. Et d’ailleurs, qui pourrait lui en faire le reproche ? Parler était la meilleure manière d’évacuer le stress.

        — Cody, Harper, venez, répéta George. Je vais faire monter du café. Plus tôt vous parlerez à la police, plus vite vous pourrez rentrer chez vous.

        Elle secoua la tête.

        — Il y a beaucoup de monde, tu l’as dit toi-même. Je ne peux pas partir comme ça.

        Elle avait voulu répondre d’un ton ferme, mais seul un mince filet de voix émanait de ses cordes vocales enrouées. Maintenant qu’elle ne se trouvait plus en danger immédiat, la douleur était presque lancinante.

        — Personne ne s’attend à te voir reprendre ton poste, marmonna Cody, les dents serrées. Bon sang ! Si je tenais encore cette vermine, il passerait un sale quart d’heure. Regarde dans quel état tu es, par sa faute !

        Elle n’était pas la seule concernée, hélas.

        — Jess est… en état de choc, murmura-t-elle.

        George opina vigoureusement.

        — J’envoie quelqu’un au réfectoire, décida-t-il.

        Harper se tourna alors pour faire face à Cody et lui posa une main sur le bras.

        D’habitude, elle évitait les contacts physiques avec ses collègues, mais là c’était différent.

        — Ne te rends pas malade à cause de ce type, dit-elle. Il n’en vaut pas la peine. Et moi, je vais très bien.

        L’espace d’une seconde, il lui pressa la main.

        La sensation de chaleur diffuse qu’elle avait éprouvée pendant leur étreinte l’irradia de nouveau, et elle songea confusément qu’elle n’aurait aucun mal à s’y habituer.

        — Tu ne méritais pas ça, maugréa-t-il, avant de jeter un regard assassin vers le bout du couloir où deux policiers étaient en train de pousser sans ménagement leur agresseur.

        A ce moment, l’homme tourna la tête vers eux, et elle frissonna en croisant son regard haineux. Même s’il avait perdu de sa superbe, il avait toujours l’air aussi mauvais.

        — Le diable incarné, murmura-t-elle. Hors de ma vue…

        Constatant que les policiers l’entraînaient vers la sortie, elle respira un peu mieux.

        — Tu te sens bien, toi ? demanda-t-elle à Cody. Tu t’es cogné par terre quand tu t’es jeté sur lui.

        Un regard vert, lumineux comme l’herbe des prairies au printemps, se souda au sien.

        — Ma hanche a heurté le sol, répondit-il. Je n’ai rien senti sur le coup, mais je pense que demain, elle se rappellera à mon bon souvenir !

        Son sourire complice lui provoqua un délicieux frisson.

        Il était vraiment très beau, et le pire, c’est qu’il ne semblait pas en avoir conscience. Au contraire de charme incendiaire, son attitude était celle d’un camarade qui, comme elle, avait vécu une expérience douloureuse. Personne, mieux que lui, ne pouvait la comprendre. Cette certitude lui permettait de tenir le coup, alors même qu’elle avait perdu un patient et que tout allait de travers.

        Une petite tape sur son épaule la fit sursauter.

        Elle se retourna vivement.

        — Bas les pattes ! Oh… Pardon, George.

        — Du calme, répondit son patron. Il n’est plus là.

        Elle se massa les tempes de manière réflexe, cherchant à éloigner la douleur qui s’était amplifiée d’un coup.

        L’assaillant avait peut-être disparu, mais la peur, elle, était toujours présente. Cette angoisse mettrait probablement des jours à disparaître, voire des semaines.

        — Vous allez parler aux inspecteurs à l’abri des oreilles indiscrètes, dit encore George. Ils vous attendent.

        L’air compatissant de Cody lui mit un peu de baume au cœur, même si en réalité, elle ne voulait pas qu’il la plaigne. Il était dans le même état qu’elle. Il ne montrait rien mais avait besoin de réconfort aussi !

        — Entendu, répondit-elle de guerre lasse. Finalement, je boirais bien un café.

        *  *  *

        Cody, surpris, lança un coup d’œil à Harper.

        — Cela m’étonne que tu veuilles avaler quoi que ce soit, dit-il. Tu ne devrais pas plutôt te faire examiner ?

        — Ça va aller, répondit-elle d’un ton abrupt.

        Elle semblait agacée, presque en colère. Elle avait crispé les mains sur la poitrine, et il comprit qu’elle essayait désespérément de garder le contrôle.

        — Le check-up est prévu au programme, intervint George. Je vais regarder ses cordes vocales. Veux-tu que j’appelle Jason, Harper ?

        — Non !

        Elle avait l’air furieux, à présent.

        — Je m’étonne que tu ne l’aies pas déjà fait, ajouta-t-elle.

        — J’ai été un peu occupé, figure-toi… Mais maintenant, on doit rassurer ta famille.

        Si elle avait pu crier, elle aurait sans doute envoyé promener George. Elle était connue pour avoir son franc-parler, et là, visiblement, elle se retenait !

        Qui donc était Jason ? Elle ne portait pas d’alliance, c’était peut-être son ami ou son fiancé ?

        — Puisque moi, je ne suis pas aphone, il semble logique que je l’appelle, insista George.

        Harper leva les deux mains en signe de capitulation.

        — D’accord, tu as gagné. Mais évite d’en faire des tonnes.

        — Ne t’inquiète pas. Je le connais.

        — Pas aussi bien que moi…

        A peine avait-elle fini sa phrase que Karin se précipita vers eux. Elle se jeta sur Harper, l’étreignit, puis Cody la vit pivoter dans sa direction, l’air ému.

        — Merci ! s’exclama-t-elle. Tu lui as sauvé la vie !

        « Sauver » était un bien grand mot. A ses yeux, il ne méritait aucune louange particulière. Néanmoins, il se félicitait d’être intervenu à temps pour éviter que ce dealer, un meurtrier en puissance, ne blesse Harper plus grièvement. D’une part, parce qu’il détestait la violence. Ensuite parce que, de manière inexplicable, tous ses instincts protecteurs s’étaient réveillés devant elle, même s’il la connaissait à peine. Il avait beau jouer les durs, il éprouvait un soulagement indescriptible à la voir saine et sauve. Aujourd’hui, tout s’était bien terminé, contrairement à l’autre fois.

        Mais il ne voulait pas penser au pire jour de sa vie. Pas maintenant…

        Soudain, il en eut assez de voir tout ce monde autour d’eux. Il avait besoin de calme.

        — Je n’y suis pour rien, Karin, répondit-il d’un ton neutre. Harper a eu le bon réflexe, elle a roulé sur elle-même… Viens, dit-il à Harper. Allons prendre ce café que George nous promet depuis un quart d’heure.

        A sa grande surprise, les yeux de la jeune femme s’emplirent de larmes.

        — Merci de l’avoir mis K-O, murmura-t-elle. Tu aurais pu être tué…

        Jamais il ne l’aurait crue si sensible. Mais dans l’adversité, les êtres les plus forts révèlent parfois leur fragilité. Lui-même avait senti son sang se glacer quand cet homme avait sorti son revolver !

        — Arrête de jacasser, dit-il d’un ton badin. Ta gorge a besoin de repos.

        Il tendit la main pour lui prendre le bras, vit son regard étonné et recula aussitôt.

        Il aurait dû réfléchir. Même s’il voulait bien faire, rien ne justifiait qu’il se montre aussi familier.

        — Ça va, répéta Harper. Aux urgences, j’ai souvent été confrontée à des situations tendues.

        — Mais jamais en tant que victime, je suppose ?

        Comme elle ne répondait rien, il reprit :

        — Allez, on va chez George. Tout ce raffut commence à m’insupporter.

        — Tu as raison.

        Pour la deuxième ou troisième fois en dix minutes, il vit Harper se masser les tempes. Elle était devenue blême.

        Il fronça les sourcils, craignant qu’elle ne subisse le contrecoup du choc.

        — Tu es sûre que ça va ? demanda-t-il.

        — Bien sûr que oui !

        Sur un dernier regard orageux, elle enfila le couloir.

        Il la suivit en silence. Maintenant que l’adrénaline retombait, il se sentait vidé. On ne s’habitue jamais à ces choses-là…

        — Parle-moi de toi, dit Harper, comme si elle avait deviné ses pensées. Où travaillais-tu avant d’arriver ici ?

        — A Invercargill. J’ai fait mes études là-bas. Après mon diplôme, je suis resté un an aux urgences de l’hôpital.

        — Donc, tu as commencé sur le tard ?

        Il haussa les épaules.

        — Si on veut. Je me suis reconverti à vingt-sept ans.

        — Ah bon ? De quelle branche viens-tu ?

        — J’étais pêcheur professionnel.

        — Tu plaisantes !

        Cette réaction ne l’étonna pas. Les gens ouvraient toujours des yeux ronds quand il leur révélait son premier métier.

        Ils étaient arrivés devant le bureau, à présent.

        Sans réfléchir, il ouvrit la porte, invita Harper à le précéder à l’intérieur… et le regretta aussitôt. Dans cet espace minuscule, il avait intensément conscience de son regard scrutateur. Or, raconter sa vie était la dernière chose dont il avait besoin.

        — Pourquoi es-tu venu à Wellington ? demanda-t-elle. Je… Bien sûr, ce ne sont pas mes affaires. Tes choix personnels ne regardent que toi.

        C’était rigoureusement exact. Pourtant, tout à coup, de manière incompréhensible, il eut envie de parler.

        — Je suis né à Kelburn, expliqua-t-il. D’ici, il n’y a que la route à traverser pour arriver dans le quartier où ma mère vit toujours. Mon frère travaille à l’hôpital général de Sydney, mais il a gardé une maison au centre de Wellington.

        — Ah, je vois. La médecine est une affaire de famille ?

        Il opina, agacé.

        Harper devait le prendre pour un rustre à cause de sa carrure. Pourtant, lui-même se considérait comme un gentleman, même s’il lui était déjà arrivé de se battre,  plus souvent qu’à son tour.

        — Mon frère est chirurgien orthopédique, expliqua-t-il. Notre défunt père était généraliste, et ma mère infirmière. J’ai suivi leur voie.

        Et il n’en était pas peu fier. Il adorait son « nouveau » métier, bien davantage que la navigation en pleine mer, où les équipages se déchirent souvent à cause de la promiscuité et de la longueur des missions.

        Ce matin, la violence l’avait rattrapé. Mais il y aurait des jours meilleurs…

        On frappa, puis deux policiers entrèrent, un homme et une femme.

        — On vient prendre vos dépositions, dit la jeune femme.

        Il croisa son regard appréciateur, mais cela ne lui fit ni chaud ni froid. Certes, il trouvait agréable de plaire à la gent féminine. Néanmoins, à cette minute précise, il serait resté impassible même devant son actrice préférée.

        Il surprit la grimace moqueuse de Harper, haussa les épaules et installa les chaises autour de la table.

        Il n’avait pas demandé que cette policière le regarde sous toutes les coutures. Il ne voulait qu’une chose : en finir au plus vite avec ce moment désagréable.

        L’entretien, durant lequel on apporta un café, dura près d’une demi-heure. Après le départ des agents, Harper prit son portable, consulta ses messages et se renfrogna.

        — Toute la ville est au courant, marmonna-t-elle.

        Elle éteignit le mobile et le fourra dans sa poche, à la grande surprise de Cody dont le premier réflexe avait été d’envoyer un SMS à son frère.

        — Tu devrais peut-être rassurer ta famille, suggéra-t-il.

        — George l’a fait, ne t’inquiète pas. Il a le chic pour me materner. Pas étonnant qu’il soit ami avec mes frères !

        Leur patron choisit cet instant précis pour les rejoindre. Ignorant les protestations de Harper, il examina sa gorge et lui conseilla de rentrer chez elle. Mais elle refusa, sortit précipitamment du bureau et courut presque vers l’accueil.

        C’était sans compter sur l’autorité de George, qui la rattrapa au moment où elle allait prendre un dossier.

        — Halte-là ! s’écria-t-il. Reste si tu veux, mais tu n’examineras personne avant lundi matin. Tu n’as qu’à trier la paperasse. C’est sans discussion. Et d’ailleurs, c’est aussi valable pour vous aussi, Cody. Jess et Matilda sont plus raisonnables : elles sont déjà parties.

        Cody se sentait rompu, il les aurait volontiers imitées. Néanmoins, pour une raison étrange, il rechignait à abandonner Harper. Elle avait fait preuve d’un courage incroyable, et maintenant… il avait juste envie de la protéger.

        Attention. C’était une pente dangereuse.

        Néanmoins, il eut beau se répéter cet avertissement en boucle jusqu’à la fin du service, il ne put s’empêcher de l’attendre à la sortie.

        — Veux-tu aller boire un verre au pub du coin ? proposa-t-il. Nous l’avons bien mérité.

        Trois secondes lui suffirent pour mesurer qu’il aurait dû choisir un autre endroit. Tout le reste de l’équipe se retrouvait au pub. Or, il ne voulait plus parler des événements du matin.

        — Je… Sans façon, merci, répliqua Harper, l’air gêné.

        Il aurait dû en rester là, mais ce fut plus fort que lui :

        — Ça veut dire que tu ne fréquentes pas tes collègues ?

        — Non. Ça veut juste dire que je ne bois jamais d’alcool quand j’ai la migraine.

        Idiot ! Il aurait dû y penser en la voyant se masser les tempes.

        Ils sortirent sur le parking écrasé de soleil, et il eut mal pour elle lorsqu’elle cligna furieusement des yeux.

        — Comment vas-tu rentrer chez toi ? demanda-t-il.

        — En voiture. Et toi ?

        — A moto.

        — J’ai cru que tu voulais que je te dépose…

        — Non. Je voudrais juste te ramener chez toi avec ta voiture. Tu n’es pas en état de conduire.

        — C’est ça, mon colonel !

        Malgré cette réponse abrupte, sa voix lui parut très lasse. On aurait dit que les vannes de la fatigue nerveuse s’ouvraient d’un coup. Elle avait pris ses lunettes noires dans son sac, et après les avoir chaussées, elle resta muette.

        — Tu as besoin qu’on te dorlote un peu, insista-t-il.

        Pauvre imbécile, il se voyait déjà dans le rôle du chevalier servant. Quelle idée ! Mais il était trop tard pour faire marche arrière.

        L’ignorant complètement, Harper traversa le parking jusqu’à un coupé sport bleu électrique flambant neuf.

        — Tu ne sais plus où tu es garé, Cody ?

        Elle semblait furieuse, mais pas contre lui. Visiblement, elle détestait se trouver en position de faiblesse.

        Il changea de tactique.

        — Joli joujou, dit-il gaiement. Elle doit bien ronronner…

        — On peut même dire qu’elle rugit comme un tigre !

        La jolie bouche de Harper s’était étirée en un pâle sourire. C’était mieux que rien, d’autant qu’il venait de découvrir un aspect inattendu de sa personnalité : elle, si sérieuse en apparence, elle aimait les sensations fortes au volant !

        Mais ce soir-là, pas question de faire rugir le moteur. Il voulait juste la reconduire tranquillement chez elle.

        Sans un mot, il tendit la main.

        Au bout d’une minute, elle lui plaça la clé dans la paume avec un soupir résigné.

        En s’installant sur le siège conducteur, il retint de justesse un sifflement admiratif.

        Cette femme avait peut-être mauvais caractère, mais elle savait vivre ! Et dire que, sans les événements du matin, il ne se serait jamais intéressé à elle ! Il n’aurait pas pu éprouver le contact de ses courbes féminines, ni sentir de près son délicieux parfum…

        Mais elle était trop belle et trop intelligente pour lui. Trop tout. Et puis, elle avait un Jason dans sa vie, il serait bien inspiré de s’en souvenir.

        *  *  *

        Harper gémit de douleur au moment où sa nuque toucha l’appuie-tête en cuir de son siège.

        Quelle horrible journée ! Tout ce qu’elle voulait à présent, c’était se coucher dans le noir en espérant que l’antalgique puissant qu’elle avait pris dès la fin de son service allait agir.

        Avec un peu de chance, peut-être dormirait-elle sans faire de cauchemars ?

        — Où habites-tu ? demanda Cody.

        Elle lui donna l’adresse.

        A son grand soulagement, il connaissait le chemin. Elle n’aurait pas besoin de le guider, et tant mieux. Prononcer le moindre mot lui arrachait la gorge.

        Elle ne comprenait toujours pourquoi elle avait été si bavarde, à l’hôpital. Elle n’avait pas pu s’empêcher de parler, et surtout d’interroger Cody. Après les événements du matin, elle avait voulu mieux connaître son sauveur. L’homme admirable qui l’avait épaulée pendant ce calvaire.

        Le récit de sa reconversion tardive l’avait étonnée. D’après ses calculs, il ne devait guère avoir plus de trente ans, mais il faisait preuve d’une incroyable maturité. Elle n’avait aucun mal à l’imaginer en pêcheur tant il paraissait solide, physiquement comme mentalement. Et après ces événements terribles, elle avait également vu son côté doux et gentil qui plaisait tant aux malades.

        A présent, elle ne devait pas chercher à en savoir plus. Ils étaient collègues, collègues ils resteraient. Puisqu’elle n’avait pas l’intention de le fréquenter en dehors du travail, sa curiosité s’arrêterait là.

        Elle ne put néanmoins s’empêcher de lui jeter un regard de biais.

        Au volant de cette voiture, il semblait à l’aise, sûr de lui. A sa place. Plus elle le regardait, plus elle aimait ce qu’elle était en train de découvrir.

        Mais elle ne pouvait pas s’engager sur ce terrain-là, pas après son expérience désastreuse avec Darren ! Darren qui lui avait affirmé que sa stérilité ne le gênait pas. Darren qui avait changé d’avis pour l’adoption… Maintenant, pour s’engager dans une nouvelle relation, elle attendrait d’avoir la cinquantaine — un âge où on ne peut plus concevoir d’enfant !

        Mais pourquoi pensait-elle à tout cela ? Elle devrait se concentrer sur le week-end et sur le repos salvateur qui l’attendait. A supposer qu’elle tire un trait sur les horreurs du matin. A supposer que la vision de cet homme armé disparaisse de son cerveau…

        Elle ne put retenir un frisson.

        Cody lui pressa légèrement la cuisse.

        — N’y pense plus, dit-il. C’est fini.

        Le fait qu’il lise dans ses pensées l’irrita. Pourtant, sa sollicitude la touchait. D’un geste, d’une phrase prononcée de cette voix grave et profonde, il avait le pouvoir de la rassurer. Cela n’avait pas de prix alors qu’elle se sentait si mal.

        Saisie de nausées, elle inspira à fond.

        Elle ne voulait pas être malade. Pas devant lui ! L’air était chaud, Mais ce serait toujours mieux que l’atmosphère confinée de la voiture.

        Elle fit descendre sa vitre, se pencha pour respirer.

        Cody avait déjà ralenti et se rapprochait du bas-côté.

        — Veux-tu que je m’arrête ? demanda-t-il.

        — Non, non… Roule…

        Plus tôt ils arriveraient, mieux cela vaudrait. L’atroce douleur qui lui vrillait le crâne s’intensifiait de minute en minute. Elle était en train de vivre la migraine du siècle !

        Elle ferma les paupières.

        D’ici peu, elle serait chez elle. Elle avait hâte de rejoindre sa maisonnette en duplex, hâte de ne plus voir Cody. Le lundi matin, les choses redeviendraient normales. Les gens ne parleraient plus de l’agression. Du moins l’espérait-elle. Sinon, elle les ferait taire.

        — Nous y voilà. Il y a une voiture au milieu de ton allée, dit Cody. Je dois me garer dans la rue.

        — Zut. C’est… Gemma. Ma belle-sœur.

        Elle avait complètement oublié que cette dernière devait passer prendre l’apéritif. Mais pour le vin blanc, c’était raté !

        C’est à peine si elle eut conscience que Cody manœuvrait le long du trottoir. Il vint ensuite lui ouvrir sa portière, et la prit par le coude pour l’aider à sortir.

        — Viens, dit-il. Je te raccompagne.

        — Ne t’embête pas. Je vais me débrouiller.

        Mais ses jambes, traîtresses, se dérobèrent.

        Cody la souleva, puis la cala contre lui.

        — Ne te vexe pas, marmonna-t-il. J’aimerais t’épargner une mauvaise chute. Tu n’en as pas besoin aujourd’hui.

        Il atteignit le perron en moins de vingt secondes, sans qu’elle ait le courage de protester.

        Dans ses bras, elle avait l’impression de ne pas peser plus lourd qu’un fétu de paille. Ça faisait du bien de se blottir contre cette poitrine musclée. Elle aurait pu rester là toute la nuit…

        Toute la nuit ? Elle devenait folle !

        Ils avaient à peine franchi la porte que Gemma se précipita.

        — Harper, tu as une mine épouvantable !

        — Merci beaucoup, balbutia-t-elle. Tu es toujours aussi délicate.

        Le regard perçant de sa belle-sœur se reporta sur Cody. Elle le détailla de la tête aux pieds, puis la malice balaya l’inquiétude dans ses yeux.

        — Faut-il que je vous laisse ? demanda-t-elle.

        Harper se crispa intérieurement.

        Elle adorait Gemma, mais celle-ci était une marieuse invétérée, qui s’était fixé pour mission de la caser à tout prix. Apparemment, Cody lui semblait un candidat valable.

        Dès que Cody l’eut remise sur ses pieds, elle se planta devant Gemma en chancelant.

        — J’ai la migraine.

        Mais sa belle-sœur avait dû devenir sourde pendant la nuit. Elle l’ignora complètement et pivota vers Cody.

        — Qui êtes-vous, monsieur ?

        — Je suis un collègue de Harper. Je m’appelle Cody Brand.

        Mobilisant toute son énergie, Harper fit un pas en avant.

        — J’ai besoin de dormir. On boira l’apéritif une autre fois, Gem. Désolée…

        — Quelle voix bizarre, commenta sa belle-sœur. Jason ne m’a pas tout dit. Tu es blessée ? Voilà pourquoi Cody t’a raccompagnée chez toi ?

        — Il faut que Harper s’allonge dans le noir. Tout de suite, ajouta-t-il sévèrement.

        Gemma parut enfin saisir le message. Elle longea le couloir, direction les chambres.

        — Bien sûr ! Que s’est-il passé, ma pauvre chérie ? Vas-y, raconte !

        Harper sentit l’air se bloquer dans sa gorge. Incapable de parler, elle lança un regard perdu à Cody.

        — Tu veux que je lui explique ? proposa-t-il, volant à son secours.

        Elle opina, impuissante. Même si elle n’avait besoin de personne d’habitude, elle était obligée de s’en remettre à lui.

        *  *  *

        — D’abord, on l’aide à se coucher.

        Cody s’était exprimé d’un ton ferme pour réduire Gemma au silence. Harper était sa priorité absolue. Le reste pouvait attendre, notamment les explications.

        Au moins, cette fameuse belle-sœur pourrait-elle la déshabiller et la mettre au lit. Il serait soulagé de ne pas avoir à jouer les bons Samaritains. Quoique…

        Quoique, rien !

        Se rapprocher de Harper White représentait un gros danger. Les défenses qu’il avait érigées autour de son cœur après la mort de Sadie risquaient de voler en éclats. Or, il avait fallu des mois pour que le chagrin, la culpabilité, et cet horrible sentiment d’impuissance arrêtent de le tarauder vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il avait réussi à sortir la tête de l’eau, mais à quel prix ! Il ne prendrait pas le risque de replonger.

        Lorsqu’ils atteignirent sa chambre, Harper marcha vers le lit d’un pas chancelant. Puis elle s’assit et resta immobile.

        — Je vais l’emmener chez moi pour le week-end, s’écria Gemma. Il faut la surveiller.

        — Je vous le déconseille, répondit-il d’un ton bref. Elle ne tient plus debout.

        Il résuma les événements du matin, en précisant de quoi Harper souffrait.

        Gemma pâlit et porta les mains à sa bouche.

        — C’est bien ce que je disais, elle ne peut pas rester seule après un choc pareil ! Imaginez la réaction de mon mari si je rentre sans elle… Au fait, désolée, je ne me suis pas présentée. Je m’appelle Gemma White. Je suis l’épouse de Jason, le frère aîné de Harper.

        Cody ressentit un soulagement absurde.

        Il savait maintenant qui était Jason : un grand frère ! Et un très bon ami de George, d’après ce qu’il avait compris. Après qu’ils eurent échangé une poignée de main, Gemma enchaîna :

        — Pouvez-vous la porter jusqu’à ma voiture pendant que je prépare ses affaires de toilette, s’il vous plaît ?

        — Non. Je suis désolé de vous contredire, mais elle n’ira nulle part.

        A ces mots, Harper rouvrit les yeux. Une lueur de reconnaissance éclaira ses prunelles assombries, vite supplantée par une profonde tristesse.

        Et ce regard déchirant causa sa perte.

        — Je vais dormir ici cette nuit, déclara-t-il sans réfléchir.

        — Excellente idée, approuva Gemma. Vous êtes médecin à l’hôpital ?

        — Non, infirmier.

        — Encore mieux ! Vous êtes celui qu’il nous faut ce soir.

        Puis, pivotant vers le lit :

        — Je vais t’aider à te coucher, ma belle. Ensuite, je te laisserai en de très bonnes mains. Cody pourra dormir dans la chambre des petits. Heureusement, j’ai changé les draps tout à l’heure en t’attendant. Sinon, il y a le canapé, mais grand comme il est, il risque de ne pas tenir dessus, et…

        — Gemma, vous arrive-t-il parfois de reprendre votre souffle ? marmonna-t-il.

        Un gloussement de rire en provenance du lit le fit se retourner, perplexe.

        — Quoi ? fit-il.

        — Tu me plais de plus en plus, chuchota Harper.

        Devait-il s’en réjouir ou le déplorer ? Il n’en savait rien.

        — On verra ça demain, répliqua-t-il d’un ton léger.

        Puis il jeta un coup d’œil sur Gemma, dont l’expression malicieuse ne laissait aucun doute sur ses pensées.

        — De mieux en mieux, susurra-t-elle.

        — Gemma. Arrête.

        Même épuisée, il était évident que Harper n’appréciait pas la réaction de sa belle-sœur. Mais celle-ci se contenta de rire, après quoi elle ouvrit le tiroir de la table de nuit.

        — Ah, voilà tes cachets ! Je les pose ici. Et maintenant, une chemise de nuit…

        Après avoir exploré la commode, elle brandit un grand vêtement rose, l’air dégoûté.

        — Quand suivras-tu mes conseils, à la fin ? Comment peux-tu aimer un truc pareil, avec ces rayures jaunes ?

        Cody jugea opportun de s’éclipser.

        — Je vais chercher de l’eau, dit-il par-dessus son épaule.

        Harper n’avait plus besoin de lui. Mais Gemma avait raison sur un point : la chemise de nuit était hideuse.

        Dix minutes plus tard, Gemma le rejoignit dans la cuisine.

        — Vous n’avez rien de prévu dimanche, j’espère ? demanda-t-elle. Je vous invite ! C’est l’anniversaire de Jason. Harper sera là, bien sûr. Chez les White, on adooore les fêtes, et les frangins vont vouloir remercier le gars qui a sauvé leur petite sœur ! Et puis, si vous venez, vous pourrez jouer au cricket. Les gamins adorent ça.

        Il secoua la tête, abasourdi.

        Harper et lui se connaissaient à peine, elle n’aimerait certainement pas le voir participer à cette réunion de famille.

        — Merci beaucoup, c’est très gentil. Mais ne comptez pas sur moi, je suis déjà pris. Désolé.

        Sur un sourire poli, il quitta la pièce et retourna voir Harper.

        — Gemma n’est pas trop casse-pieds ? murmura-t-elle lorsqu’il lui tendit son verre d’eau.

        — Elle m’a invité à l’anniversaire de ton frère Jason, dimanche, marmonna-t-il, certain qu’elle partagerait sa désapprobation.

        A sa grande surprise, elle n’eut pas l’air contrarié.

        — Je vois… Tu risques de trouver le temps long, mais c’est une bonne idée.

        — Je passe tous les dimanches avec ma mère, dit-il, pris de court.

        Ce n’était pas une excuse mais la réalité.

        — Amène-la, alors.

        — Désolé, mais c’est impossible. Elle est malade d’Alzheimer. Elle vit en maison de retraite sous surveillance constante. Si on bouleverse ses habitudes, elle panique.

        Harper hocha la tête de manière imperceptible.

        — D’accord. Je suis navrée… Evidemment, tu es seul juge, mais il y aurait toujours quelqu’un pour s’occuper d’elle, et ça la distrairait peut-être. Il y aura mes parents, mes frères, ma sœur, leurs conjoints… Les enfants sont sympas, tout le monde est fréquentable dans un bon jour.

        — Gemma ne serait pas ta sœur, par hasard ? Le bavardage, c’est génétique ou quoi ? Je croyais que tu ne pouvais plus parler ?

        Elle fit une petite grimace.

        — C’est dur… On verra demain.

        — Oui, c’est ça. Dors !

        Il quitta la chambre, avec l’impression de s’être fait avoir sur toute la ligne.
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        Et maintenant, quoi ?

        D’habitude, quand Cody passait la soirée chez une jolie femme, ce n’était pas pour la regarder dormir. Et d’ailleurs, il n’irait pas vérifier si Harper dormait. A supposer qu’elle se réveille, elle risquait de le prendre pour un voyeur.

        N’ayant rien de mieux à faire, il se mit à déambuler dans le salon, un endroit ravissant agrémenté de nombreuses photographies d’enfants.

        Les plus jeunes devaient à peine savoir marcher. Les plus âgés avaient entre dix et douze ans. On les voyait à l’école, au ski, à la piscine ou en train de jouer au cricket. Harper apparaissait souvent sur les clichés, radieuse. Elle avait l’air détendu, presque juvénile. Loin de l’image austère qu’elle projetait à l’hôpital, où sa réputation de « terreur des internes » était bien ancrée.

        Lesquels de ces gosses étaient les siens ? Elle en avait à coup sûr, puisque Gemma avait parlé d’une « chambre des petits ». Où étaient-ils ? Et leur père ? Harper était-elle divorcée avec des enfants en garde alternée ?

        Il avait beau s’en défendre, il se posait mille questions à son sujet. D’autant que, en voyant sa chambre, il avait eu l’impression qu’elle était célibataire. La décoration ultra-féminine et l’absence d’indice sur la deuxième table de chevet — comme un livre, quelques pièces de monnaie ou un léger bric-à-brac — tendaient à le prouver.

        Résolu à percer le mystère, il gagna l’étage sur la pointe des pieds. Mais dans l’autre chambre, il ne fut pas plus avancé. Deux lits simples recouverts de couettes à motifs — l’une avec des camions de pompiers, l’autre avec des grenouilles — occupaient la moitié de l’espace. Il remarqua aussi un gros coffre à jouets, des étagères en plastique, d’autres cadres, ainsi que de nombreux posters à l’effigie de personnages de dessins animés.

        Il allait faire des cauchemars s’il dormait dans cette pièce… Cependant, il n’avait pas le choix. Se plier sur un sofa deux-places quand on mesure un mètre quatre-vingt-douze, c’est mission impossible.

        Il en était là de ses réflexions lorsque son portable se mit à vibrer.

        Le numéro affiché sur l’écran ne lui rappela rien, mais il décrocha tout de même.

        — Salut, mon vieux, entendit-il. Content que tu sois revenu chez nous !

        — Trent ! J’ai souvent voulu t’appeler, mais je suis débordé.

        Même s’il avait perdu cet ami de vue, entendre sa voix lui fit du bien. Pour être honnête, il n’avait pas osé lui passer un coup de fil, ignorant de quelle manière il allait être accueilli. Trent et lui étaient comme deux frères à l’adolescence, mais la vie les avait séparés, et ils n’avaient plus échangé de nouvelles qu’épisodiquement.

        A la fin du lycée, Cody avait obstinément refusé de faire les études auxquelles tout le destinait. Rebelle et entêté, il avait embarqué sur un cargo. Sa carrure d’athlète et son fort tempérament avaient parlé pour lui, et il n’avait eu aucun mal à se faire engager. Trent, lui, avait suivi une filière plus classique et gravi brillamment tous les échelons de la police.

        — Inspecteur Ballinger, s’il te plaît ! fit ce dernier dans un grand éclat de rire.

        Cody s’esclaffa.

        — Chapeau bas, mon cher. Tu t’es bien débrouillé.

        Tout en parlant, il était redescendu au salon puis sorti dans le jardin.

        Non seulement il ne voulait pas réveiller Harper, mais il voulait prendre l’air. S’éloigner d’elle. Ne plus sentir son parfum citronné…

        — J’ai vu ton nom sur le rapport de police après l’agression à l’hôpital, dit Trent plus sérieusement.

        — Vous avez mis ce salopard à l’ombre, j’espère ?

        — Oui. Mais, tant que tu le tenais, tu aurais dû lui donner la raclée qu’il méritait !

        Trent eut un petit rire.

        — Je n’ai jamais dit ça, bien sûr, ajouta-t-il. Mais, franchement, ce type est une horreur. Depuis qu’on l’a amené ici, il geint et réclame sa drogue. Tu imagines ça ?

        — Oh oui, répondit Cody en soupirant. Entre nous, j’ai eu sacrément envie de la lui flanquer, cette correction. Je ne comprends pas comment il a pu entrer si facilement.

        — Figure-toi qu’il attendait Frew à l’aéroport. Quand les choses ont mal tourné, il a suivi l’ambulance. A l’arrivée, il a vaguement brandi un badge et, dans le feu de l’action, les secouristes l’ont pris pour un des nôtres.

        Cody sentit sa colère remonter d’un coup.

        — Cette ordure n’avait pas froid aux yeux, maugréa-t-il.

        — Avoir un revolver chargé, ça aide.

        Et dire que Harper avait glissé l’arme dans sa ceinture sans réfléchir ! Ils avaient vraiment frôlé la catastrophe !

        — Au fait, la doctoresse va bien ? demanda Trent comme s’il avait deviné ses pensées.

        Cody n’avait pas envie de parler de Harper alors qu’elle dormait. Quelque part, même si c’était ridicule, il aurait eu l’impression de la trahir. Il se contenta donc d’un rapide bilan.

        — Elle va bien, conclut-il. Elle s’en tire avec des douleurs à la gorge et une affreuse migraine.

        — C’est le stress. Mais, d’après les gars, elle a superbement géré la situation.

        — C’est le moins qu’on puisse dire !

        Au grand soulagement de Cody, Trent changea de sujet.

        — Tu es revenu depuis longtemps ?

        — Six semaines. Depuis, je n’ai pas arrêté. J’ai installé maman à la maison de retraite des malades d’Alzheimer. J’ai rangé des papiers, trié les affaires de mes parents. Enfin, tu vois le genre…

        Cette plongée dans les souvenirs familiaux l’avait parfois amusé. A d’autres moments, il avait ressenti une profonde nostalgie. Comment ne pas regretter son enfance, l’époque où tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes ?

        — Je comprends que tu sois bien occupé, mais aurais-tu le temps de prendre un verre ce soir, par hasard ?

        La voix de Trent l’arracha à ses réflexions. Il refréna un soupir.

        — Je suis un peu fatigué, mentit-il, refusant d’évoquer Harper. La journée a été dure.

        — Ah, je comprends, mon vieux ! Mais j’espère que, maintenant, on aura le temps de se voir. Tu restes dans le coin définitivement ?

        — J’ai acheté une vieille maison, une villa sur la colline au-dessus d’Oriental Bay. Il y a beaucoup de rénovations à faire, alors oui, j’en ai pour quelques années de travail. De quoi m’occuper intelligemment…

        — Ne me dis pas que tu vas enfin te tenir tranquille ?

        — Eh bien si.

        Il raccrocha peu après, non sans avoir promis de rappeler Trent la semaine suivante.

        Si son ami le voyait dans ce joli duplex, veillant comme un saint-bernard sur une collègue qu’il connaissait à peine !

        Le mieux à faire serait sans doute de partir discrètement. Mais, pour une obscure raison, il s’en sentait incapable. Il avait promis de rester, et il savait que Harper avait besoin d’une présence. Son instinct d’infirmier le lui soufflait. Le même instinct qui l’avait fait voler au secours de cette femme et qui, maintenant, le retenait dans cette maison.

        Oui, ses motifs étaient humains et, quelque part, professionnels. Même si Harper White était adorable, il n’avait rien d’un chevalier servant. Pour lui, elle était et devait rester le Dr White.

        *  *  *

        Harper émergea lentement, avec l’impression qu’un marteau-piqueur lui taraudait le crâne.

        Elle avait mal partout : à la tête, à la gorge, au cœur. Elle avait des crampes d’estomac et mourait de soif. Mais ces maux n’étaient rien comparés au film d’horreur qui défilait sous ses paupières closes : un homme lui braquait un pistolet sur la tempe.

        Dans un effort désespéré pour contenir ses tremblements, elle inspira à fond, puis elle ouvrit les yeux et tendit la main vers sa table de chevet.

        Son verre était vide.

        Combien de temps avait-elle dormi ? Pouvait-elle prendre un autre cachet ?

        Elle s’assit et, très doucement, bascula les jambes hors du lit. Les murs se mirent à tournoyer, puis, peu à peu, le sens de l’équilibre lui revint. Elle allait se lever, et ensuite…

        Cody Brand !

        Le nom de son collègue afflua d’un coup à sa mémoire, accompagné d’un élancement douloureux.

        Il devait être là, quelque part, au salon ou dans la chambre des enfants. Voilà pourquoi elle s’était endormie si vite, sans trop penser aux événements du matin. Elle s’était sentie protégée. Malgré sa faiblesse, malgré la douleur, elle se rappelait parfaitement le contact de sa poitrine musclée et la manière dont il l’avait tenue dans ses bras.

        Perturbée, elle poussa un petit gémissement.

        Quelle situation impossible ! Si elle restait cachée sous le drap, peut-être Cody aurait-il disparu à son réveil le lendemain matin ?

        Non, elle ne pouvait pas faire cela. Elle avait besoin de boire et de prendre un antimigraineux.

        Elle se leva en titubant et sortit dans le couloir, direction la cuisine.

        Elle espérait éviter Cody, redoutant qu’il ne la voie en chemise de nuit. Mais, au passage, elle ne put s’empêcher d’entrer dans le salon… et ce qu’elle vit lui coupa le souffle.

        Il était allongé sur le canapé avec Puck, le chat des voisins, couché en rond sur la poitrine. La télévision tournait en mode silencieux. Il dormait paisiblement.

        Elle le contempla malgré elle, attendrie.

        Non, elle n’irait pas lui caresser la joue, même s’il était très beau avec cette barbe naissante. Cette envie de le toucher était presque irrésistible, mais elle ferait mieux de filer à la cuisine. Tout de suite.

        Dans sa hâte, elle heurta la table basse du genou et étouffa un petit cri.

        Qui l’avait poussée de côté ? Ah oui, bien sûr. Cody avait eu besoin de place pour ouvrir le sofa.

        Pivotant, elle vit Cody cligner des paupières, réveillé par le bruit.

        — Salut, dit-il. Tu refais surface ?

        Avec une délicatesse surprenante, il souleva le chat pour le déposer sur l’accoudoir du canapé. Quand il se leva en s’étirant, elle se sentit minuscule. Elle était grande, mais face à un pareil géant, elle n’était pas de taille !

        — Je vais juste prendre un verre d’eau et me recoucher.

        — Veux-tu manger un peu ? s’enquit-il, en désignant le carton à pizza abandonné sur la table. Il en reste. Ou alors, je pourrais te préparer quelque chose vite fait ?

        — Non… Merci.

        Elle avait l’impression d’avoir perdu toutes ses forces. Aurait-elle le courage d’aller jusqu’à la cuisine ?

        — Tu te sens mieux ? demanda Cody.

        — Bof… Quelle heure est-il ?

        — 22 h 45, répondit-il après avoir consulté sa montre. Effectivement, il vaut mieux que tu retournes dormir, enchaîna-t-il, l’air préoccupé. Je vais te chercher de l’eau. Les cachets sont déjà dans ta chambre.

        — Oui.

        Elle détestait qu’on se plie en quatre pour elle, mais là, elle n’avait pas le choix. Elle se sentait faible comme un nouveau-né.

        Cody, en revanche, avait l’air en pleine forme, et très à l’aise dans sa maison !

        Par la porte-fenêtre ouverte — détail qui expliquait la présence du chat —, elle distinguait une canette de bière posée près du barbecue. Sur le seuil, une paire de sneakers. Et sur la table à côté du carton à pizza, il y avait des clés, un portefeuille et des pièces de monnaie.

        Bizarre. C’était un peu comme si Cody s’était installé chez elle…

        — Tiens, dit-il, la faisant sursauter.

        Déjà ? Elle ne l’avait même pas entendu revenir !

        — Un certain Philip a téléphoné à propos d’un match de tennis demain, ajouta-t-il. Il a parlé d’un tournoi interclub.

        — Tu as dû mal comprendre. Je suis débutante. Je sais à peine envoyer la balle par-dessus le filet.

        — Ah, tu apprends à jouer ?

        — Oui, mais sans grand succès… Que lui as-tu dit ?

        — Que je ne pouvais pas répondre pour toi. Que tu souffrais d’une légère indisposition et que tu rappellerais demain.

        — Tu as bien fait. Merci.

        Prévenant et délicat. Elle aurait dû s’y attendre. Beaucoup de gens auraient évoqué sa migraine ou l’incident du matin, mais Cody avait su rester discret. Elle aimait son professionnalisme, tout comme elle appréciait la personne qu’elle était en train de découvrir…

        Non ! Elle ne voulait plus penser à tout ce qui lui plaisait chez cet homme.

        — Je retourne me coucher, marmonna-t-elle.

        Elle se tourna trop vite vers la porte, chancela… et sentit une main ferme lui capturer le bras

        — Doucement, fit Cody, de la même manière que si elle avait été une patiente. Ne va pas tomber.

        Sa peau s’était mise à fourmiller. Elle se dégagea, l’esprit confus, les tempes bourdonnantes. Puis, au prix d’un énorme effort, elle s’obligea à marcher droit, certaine qu’il la suivait des yeux.

        Parvenue à sa chambre, elle se hâta de prendre son médicament et se coucha en remontant le drap jusqu’au front, où cas où Cody aurait l’idée saugrenue d’entrer.

        La suite lui donna raison : il ne s’était pas passé deux minutes qu’une voix grave s’élevait depuis le seuil.

        — Ça va, là-dessous ?

        Elle réprima de justesse un petit cri, rabattit le drap sur ses épaules. A la lumière du couloir, elle vit le sourire malicieux de Cody, tempéré par son air inquiet : il semblait se faire du souci pour elle.

        De manière inattendue, elle eut envie de lui confier son angoisse.

        — J’ai fait un rêve, tout à l’heure, chuchota-t-elle.

        Il se rapprocha immédiatement.

        — Un rêve ou un cauchemar ?

        — On aurait dit un film dans lequel je tenais le rôle principal. Tu y étais, toi aussi. Je te voyais très calme, très efficace, comme ce matin. Et Strong était aussi horrible et méchant que ce matin. C’était… affreux.

        — Au moins, tu n’as pas inversé les rôles en dormant, répondit-il avec douceur. Je reste le gentil de l’histoire.

        Il s’assit au bord du lit. Son expression chaleureuse, rassurante, lui provoqua un délicieux frisson.

        — Veux-tu boire un thé ? proposa-t-il. Cela t’aiderait peut-être à dormir. Je te raconterais bien une histoire, mais je n’en connais aucune.

        Malgré la douleur et la fatigue, elle se surprit à sourire.

        Comment aurait-elle pu s’en empêcher ? Cody avait l’art et la manière de contourner les barrières infranchissables dont elle s’entourait pour protéger son cœur meurtri. Avec son style amical et décontracté, il lui faisait du bien. Il ne jouait pas de son charme, et d’ailleurs, il n’en avait pas besoin : rien qu’à se trouver dans la même pièce que lui, elle se sentait vivante. Elle éprouvait des sensations qu’elle croyait disparues à jamais.

        Cela n’avait rien à voir avec le drame qui venait de se passer. Elle louchait sur lui depuis le premier jour. Mais c’était impossible. Le jour où il voudrait des enfants, le cauchemar recommencerait…

        — Va pour un thé, murmura-t-elle, tout en fermant les yeux.

        — Et un thé pour madame, un !

        Elle rouvrit les paupières, l’esprit embrumé.

        — Déjà ? Tu… Tu as fait vite. Je ne t’ai pas entendu.

        — J’ai essayé d’être discret, au cas où tu te serais endormie.

        Le chevalier servant dans toute sa splendeur ! Que ne l’avait-elle rencontré plus tôt ?

        — Je dormirai d’un œil cette nuit, ne t’inquiète pas, ajouta-t-il, confirmant cette délicieuse impression. Je repasserai te voir dans une heure ou deux.

        Elle aurait voulu protester, dire que c’était inutile, mais pourquoi se mentir ? Cody lui faisait du bien. Et le besoin impérieux de se sentir aimée se réveillait en elle de manière inattendue.

        Aimée, et surtout acceptée et comprise pour ce qu’elle était. Elle avait toujours désespéré que cela arrive un jour. Peut-être un homme aussi gentil, aussi adorable que lui y parviendrait-il ?

        — Merci, chuchota-t-elle. Je… Bonne nuit.

        Elle but son thé à petites gorgées puis se rallongea, en essayant de ne pas penser que Cody était invité à l’anniversaire de son frère.

        Que ferait-elle s’il décidait finalement de venir ? Comment se comporter ? Pourrait-elle…

        Sur ces questions troublantes, elle sombra dans le sommeil.

        Quand elle s’éveilla de nouveau, le jour filtrait à travers ses persiennes, et elle se réjouit de constater que la lumière ne lui heurtait pas les yeux. Les élancements atroces dans son crâne avaient disparu. La douleur de fond restait présente, mais atténuée. Et même si elle avait toujours du mal à déglutir, son cou paraissait avoir désenflé.

        Le pire était derrière elle.

        Elle se leva lentement et troqua sa chemise de nuit contre un T-shirt et un caleçon court de jogging.

        Au moins, elle n’aurait plus à rougir de sa tenue devant Cody. Car elle ne doutait pas qu’il soit toujours là, quelque part. Probablement attablé devant son petit déjeuner, à en croire la légère odeur de bacon grillé qui lui chatouillait les narines…

        Lorsqu’elle le rejoignit dans la cuisine, il écarquilla les yeux.

        — Waouh ! s’exclama-t-il. Tu ne vas pas jouer au tennis, quand même ?

        Elle se sentit rougir sous son regard appréciateur.

        — Non, rassure-toi. Phil a rappelé ?

        — Pas du tout. Mais il est à peine 8 heures, et tu es déjà debout après une journée horrible et une migraine d’enfer. Alors, je cherchais une explication rationnelle.

        Impossible de résister à son humour décontracté. Elle lui rendit son sourire.

        — Tu veux une explication rationnelle ? J’ai l’habitude de me lever tôt.

        Cody s’esclaffa.

        — Ce n’est pas raisonnable ! Enfin, maintenant que tu es debout, je vais te préparer un bon petit déjeuner.

        Elle s’assit sur un tabouret haut devant le plan de travail.

        — C’est gentil, mais je vais juste prendre un thé et du pain grillé.

        — Tu fais attention après une migraine ?

        — J’évite les aliments gras pendant quelques jours, oui.

        Pourquoi fallait-il que Cody semble aussi à l’aise dans sa cuisine ultramoderne ? On aurait dit qu’il connaissait les ustensiles par cœur, qu’il vivait ici depuis toujours…

        — Donc, pas de tennis aujourd’hui, dit-il gentiment. Tu te réserves pour le cricket demain ?

        — Hmm… Pas vraiment. Je suis à peu près aussi nulle dans l’un que dans l’autre. Le sport et moi, ça fait deux…

        Elle jeta un coup d’œil sur sa machine à coudre posée sur la petite table devant la fenêtre.

        — J’ai peu de temps pour les loisirs, de toute façon. J’ai promis à ma mère de lui fabriquer un dessus-de-lit en patchwork, mais le soir, je m’endors dessus.

        — C’est bizarre, je ne te vois pas en couturière. Ça me semble trop…

        — Ennuyeux ? Simple ? Compliqué ?

        Cody rit de nouveau puis retira sa poêle de la plaque électrique.

        — Rien de tout ça. Puisque tu sais recoudre les gens, tu dois savoir coudre du tissu, répondit-il, taquin. Simplement, je t’imaginais faire autre chose.

        Après avoir préparé ses toasts au bacon, il déposa une assiette de pain devant elle. Il lui servit ensuite son thé et s’assit sur un tabouret.

        Sa proximité, son regard chaleureux la perturbaient. D’autant qu’elle n’avait pas prévu de lui raconter sa vie de bon matin.

        — Où as-tu dormi ? demanda-t-elle pour dévier la conversation.

        — En haut. Je me suis couché sur un lit sans le défaire. J’ai bien remis la couette. Les gosses ne s’en rendront même pas compte.

        — Le rangement de leur chambre est le cadet de leurs soucis ! répondit-elle en riant. Tant qu’il y a de la glace dans le congélateur, tout va bien.

        — Combien d’enfants as-tu ?

        Voilà, on y était. Cody avait posé la question qui fâche. Mais comment aurait-il pu savoir ?

        — Je n’en ai pas, répliqua-t-elle avec un calme forcé.

        Elle devrait lui savoir gré d’avoir abordé le sujet. Au moins, maintenant, elle allait retomber sur terre. Ce n’était pas pour rien si elle avait banni les hommes de son existence, et celui-ci ne ferait pas exception.

        — Désolé, j’ai mal compris, dit-il gentiment. Comme Gemma a parlé d’enfants hier et que la décoration là-haut n’est pas très adulte…

        — Elle parlait de mes sept neveux et nièces, la tribu infernale. Le week-end, ils viennent ici à tour de rôle. Là, ce n’était pas prévu car je vais aller dormir ce soir à Lowry Bay, chez Jason et Gemma.

        — Sept ? répéta Cody, l’air amusé. Je comprends pourquoi Gemma conduit un monospace ! Ils en ont combien, eux ?

        — Trois. Mais Gemma te dirait quatre. Elle répète à qui veut l’entendre que Jason est le plus pénible. Au fond, elle n’a pas tort !

        Ils échangèrent quelques plaisanteries sur sa belle-sœur, puis Cody se leva pour faire la vaisselle.

        — Ce n’est pas tout ça, mais je suis piéton, moi, déclara-t-il. Cela ne t’embête pas si je me sauve après avoir fini de ranger ? Il faut que j’aille chercher ma moto.

        — Je vais t’emmener à l’hôpital en voiture, proposa-t-elle.

        La crise était passée. Plus tôt elle se remettrait en action, mieux cela vaudrait. Et au retour, elle s’attaquerait illico à ce fameux patchwork. Ainsi, elle n’aurait pas d’idées noires. Et elle arriverait peut-être à bannir Cody Brand de son cerveau.

        Encore un peu, et elle l’aurait prié de rester. Mais c’était impossible. Hors de question : il ne faisait pas et ne ferait jamais partie de sa vie.
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        — Joyeux anniversaire, vieux machin !

        Harper se dressa sur la pointe des pieds pour embrasser Jason sur la joue puis lui tendit l’enveloppe qu’elle cachait derrière son dos.

        — Le vieux machin te remercie ! Qu’est-ce que c’est ? Un billet pour le championnat de cricket ?

        Leur frère Noah avait déjà acheté cette fameuse place. Mais elle n’allait pas trahir le secret.

        — Dans tes rêves ! s’exclama-t-elle. C’est un bon-cadeau pour une séance d’épilation en institut.

        — Tu es mignonne, toi, ce matin, commenta Jason, l’air faussement indigné.

        Il déchira l’enveloppe avec la délicatesse d’un gamin de trois ans, retira le grand bristol qu’elle contenait et poussa un cri de Sioux.

        — Gemma ! Elle nous offre un week-end à Blenheim pour la fête des vins ! Et devine qui va garder les gosses ?

        Harper secoua la tête en riant puis se servit un mug de café.

        La bonne odeur des crumpets juste sortis du four lui chatouillait les narines, et elle mourait de faim.

        Après avoir passé le samedi soir chez Jason et Gemma, elle allait beaucoup mieux. Une fois les enfants couchés, ils avaient discuté de l’agression. Elle avait exprimé ses peurs. Après cela, elle avait passé une bonne nuit, et à présent qu’elle n’avait presque plus mal à la gorge, tout semblait quasiment rentré dans l’ordre.

        Si elle avait pu connaître les plans de Cody, elle se serait sentie encore mieux. Mais là, c’était le mystère. Il lui avait envoyé un SMS vers 21 heures la veille pour prendre de ses nouvelles, et elle en avait éprouvé une joie absurde. Elle avait failli lui demander s’il viendrait à la fête, puis elle s’était ravisée. Elle savait que Jason s’était procuré son numéro par l’intermédiaire de George. Il avait été de nouveau invité. Mais elle était restée de marbre pour ne pas éveiller les soupçons.

        — Quand commence le grand bazar ? demanda-t-elle.

        — Le premier lancer est prévu pour 13 h 30, répondit Jason. J’ai invité les gosses des voisins. On a intérêt à être prêts.

        — Ce sera le cas, assura sa sœur Suzanne. Avec les parents, on ne mange jamais bien tard.

        Steve, son mari, et Megan, l’épouse de Noah, s’esclaffèrent.

        Dans la famille White, on avait en effet l’habitude de se lever tôt même le week-end pour profiter de chaque journée au maximum.

        — J’ai dit à Cody d’arriver à l’heure pour le cricket, ajouta Gemma avec un clin d’œil.

        Aussitôt, Harper sentit sa bonne humeur se teinter d’appréhension.

        L’idée de voir Cody Brand au milieu de sa tribu la mettait mal à l’aise et l’excitait en même temps. Certes, ils se connaissaient peu. Pourtant, avec lui, elle se sentait vivante. Plus qu’elle ne l’avait été depuis des lustres.

        Elle s’obligea à prendre l’air indifférent.

        — On verra bien, répondit-elle.

        Trois heures plus tard, elle n’était pas plus avancée. Le déjeuner s’était déroulé dans une ambiance particulièrement joyeuse avec Jason aux commandes du barbecue, et elle ne savait toujours pas à quoi s’en tenir.

        — Il va faire trop chaud pour jouer au cricket, commenta-t-elle.

        — Oh non, tatie ! s’écria l’un de ses neveux.

        — Tout le monde met de l’écran total, intervint Jason.

        A peine avait-il fini sa phrase qu’on entendit un ronflement de moteur sur la route qui bordait le parc. Le bruit se rapprocha, et Harper vit soudain une grosse moto au bout de l’allée.

        Alors qu’elle restait coite, les enfants coururent au-devant du nouveau venu pour admirer ce qui, à leurs yeux, devait apparaître comme un jouet fascinant. Il coupa le moteur, retira son casque, et elle ne put s’empêcher d’admirer sa haute silhouette sanglée dans un blouson de cuir noir.

        Comment réagir ? Elle ne s’était pas préparée à cela !

        Du calme. Respirer. Ne pas se ridiculiser.

        Ne voulant pas paraître impolie, elle se décida enfin à se lever pour aller l’accueillir.

        — Salut, dit-elle, le cœur battant. Quelle surprise…

        Cody lui sourit, malicieux.

        — Tu pensais que je ne viendrais pas ?

        
          Je l’espérais, et en même temps, cela me faisait peur.
        

        — Non, mais j’avais oublié à quel point Gemma et Jason peuvent être persuasifs.

        — Je ne vais pas rester longtemps, déclara-t-il. Comme je passais par là, je suis venu dire bonjour.

        Personne ne « passait » par Lowry Bay à moins d’avoir quelque chose à faire dans le quartier d’Eastbourne. Elle doutait que ce soit le cas. Donc, il était venu spécialement. Et connaissant sa famille, il n’était pas près de repartir !

        Elle s’apprêtait à le lui dire, mais elle fut interrompue par les cris de Sioux des enfants, qui s’étaient rassemblés autour de la moto, tout excités.

        — Waouh ! Ça doit aller vite !

        — Est-ce que je pourrais faire un tour, monsieur ?

        — Moi, j’aurai une moto comme ça quand je serai grand !

        Cody éclata de rire.

        — Bonjour à tous ! Oui, cette moto va très vite, répliqua-t-il. Je m’appelle Cody, je suis un ami de votre tante Harper. Et vous ? Comment vous appelez-vous ?

        L’aîné des garçons s’avança.

        — Je m’appelle Levi. Lui, c’est Timothy. Et voilà Timide et Simplet.

        — Alice et Greer, corrigea Harper, amusée et consternée à la fois.

        Jason s’avança, la main tendue, un grand sourire aux lèvres.

        — Bienvenue, Cody. Après vos exploits, on vous doit une fière chandelle ! s’exclama-t-il. La pompe à bière est tout à vous. A moins que vous ne préfériez du champagne ?

        — Merci beaucoup… Ne faites pas d’embarras pour moi. Une bière, ce sera parfait. De toute manière, je ne vais pas rester longtemps.

        Gemma avait beau se trouver sur la terrasse, elle devait avoir des antennes, car elle agita les mains.

        — Qu’est-ce que j’entends ? Vous voulez déjà partir ? Hors de question ! Maintenant que vous êtes là, on vous garde jusqu’à ce soir.

        Cody lui fit signe, l’air très décontracté.

        — Oui, chef ! Bien, chef ! répondit-il en souriant. Comment va ta tête, Harper ? enchaîna-t-il. J’espère que tu n’as plus la migraine ?

        — Non, c’est fini. De plus, ma gorge va beaucoup mieux. Et toi, cette hanche ?

        S’il avait besoin d’un check-up, elle s’en chargerait volontiers. Elle était médecin, après tout.

        — Aucun problème, assura-t-il. J’ai réussi à tondre ma pelouse et à nettoyer mes gouttières. Donc, tout va bien !

        A son air légèrement provocateur, elle eut l’impression qu’il lisait en elle comme dans un livre ouvert.

        Pour se donner une contenance, elle prit le blouson qu’il avait posé sur sa selle. C’était comme si elle le touchait indirectement, et elle se sentit rougir à cette idée.

        — Ne laisse pas ça ici, bredouilla-t-elle. Le cuir risque de s’abîmer au soleil.

        Tandis que Jason faisait les présentations, elle installa le blouson sur le dossier d’une chaise, évitant le regard scrutateur de Gemma.

        Les enfants avaient suivi Cody comme s’il allait leur décrocher la lune.

        — J’ai vu qu’il y a deux casques ! claironna Levi. Ça veut dire qu’on pourra monter sur votre moto, Cody ?

        — Je pensais emmener votre tante faire un petit tour, répondit-il, avec un regard si appuyé que les joues de Harper s’enflammèrent de nouveau. Mais s’il y a d’autres amateurs, avec plaisir ! A condition que vos parents soient d’accord, bien sûr.

        — Ça devrait pouvoir s’arranger, estima Noah avec un sourire entendu.

        — Oui, mais en attendant, c’est l’heure du cricket, rappela Jason. Cody, vous allez mourir de chaud dans ce pantalon.

        — J’ai apporté un short et un T-shirt. Où puis-je me changer ?

        — Va chercher tes affaires. Ensuite, je t’emmènerai à la salle de bains, suggéra Harper.

        Mais Levi s’interposa et prit Cody par la main.

        — Ah non, tatie ! La salle de bains, c’est pour les filles. Nous, les hommes, on se déshabille dans l’abri de jardin.

        — Enchanté de savoir que je suis un homme, fit Cody, l’air amusé.

        Qui aurait pu en douter, avec cette carrure ? Elle avait chaud rien qu’à le suivre des yeux !

        Gemma lui tendit un verre d’eau glacée.

        — Tiens, bois ça. Tu sembles en avoir besoin. Je t’aurais volontiers servi du champagne, mais tu as déjà la tête à l’envers à cause de Cody…

        Harper le prit machinalement et en avala le contenu d’une traite. Puis elle se détourna, irritée.

        — Tais-toi, maugréa-t-elle.

        Megan, son autre belle-sœur, leva son verre en direction de la pelouse.

        — Je bois à la santé du nouveau venu. Quel beau gosse !

        — Carrément canon, renchérit Gemma. Bien mieux que ton ex, Harper.

        — Vous n’avez pas d’autres bêtises à dire ? s’écria-t-elle.

        — Il faut bien qu’on te taquine un peu !

        Le silence étant encore la meilleure des contre-attaques, elle haussa les épaules et resta muette.

        — Venez, les filles, reprit Gemma. On va aller s’asseoir sous un arbre et regarder le jeu, pour voir si Cody sait manier une batte.

        Suzanne approuva avec enthousiasme, imitée par Megan.

        Harper soupira, sachant qu’elle n’avait pas le choix.

        Elle les suivit et s’installa à l’ombre, sur l’une des chaises que les enfants avaient disposées pour les « spectateurs ». Puis, à son corps défendant, elle observa Cody, subjuguée par son physique d’athlète.

        — Avec sa force, il risque d’envoyer la balle dans la fenêtre des voisins, commenta-t-elle sans réfléchir. Regardez-moi ces muscles…

        — Ah, elle a remarqué ! claironna Gemma. Si vous l’aviez vue dans ses bras, vendredi soir, quand il l’a portée… Ils étaient trop mignons !

        — Ça suffit ! protesta-t-elle mezza voce. En quelle langue faut-il vous dire qu’il ne m’intéresse pas ?

        — C’est dommage, parce que je l’ai invité à l’anniversaire de Levi tout à l’heure, et il a répondu qu’il viendrait sûrement.

        — Quoi ?

        Elle sursauta si fort que sa chaise bascula et qu’elle se retrouva par terre sur le gazon.

        S’ensuivit un fou rire général, tandis que Suzanne l’aidait à se relever.

        — Oh ! là, là, tu es bien pincée, commenta Megan.

        — Je ne suis rien du tout ! explosa Harper. Et tu n’avais pas à le réinviter, Gemma ! Ça me dérange que tu essaies tout le temps de me caser, tu as compris ? Vous devriez toutes avoir compris !

        Megan lui entoura affectueusement les épaules.

        — On voudrait juste que tu sois heureuse, ma chérie, dit-elle doucement. On te taquine, mais ce n’est pas méchant.

        Harper ravala de justesse une réponse acerbe.

        Elle adorait ses belles-sœurs autant que Suzanne et ne voulait pas se montrer agressive. Mais, certaines fois, elle en aurait volontiers pris une pour taper sur les autres !

        — Je suis heureuse, assura-t-elle. Beaucoup plus heureuse que quand j’étais mariée. D’accord ?

        — On te croit sur parole, déclara Suzanne. Veux-tu que j’aille te chercher un verre de vin ?

        — Non, merci. Je préfère m’abstenir. Je veux arriver en forme demain à l’hôpital. Oh… Regardez !

        Cody venait de s’élancer pour rattraper une balle envoyée par Timothy. Il avait de grandes mains, fermes, bien dessinées. Des mains qui, malgré leur force, étaient capables d’une grande douceur. Elle était bien placée pour le savoir…

        Elle entendit les filles rire, mais cette fois, aucune ne risqua le moindre commentaire.

        A ce moment, Cody se tourna vers elle, et elle eut l’impression de se liquéfier sur place.

        Comment, d’un simple regard, pouvait-il la toucher à ce point ? C’était fou, insensé. Et pourtant, elle fondait à chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. Elle n’osait pas imaginer ce qu’il se passerait le lendemain aux urgences. Réussirait-elle à garder son sang-froid ? A faire comme si de rien n’était une matinée, puis un après-midi, puis tous les autres jours de la semaine ?

        Peut-être devrait-elle changer son planning et basculer dans l’équipe du soir…

        Mais non, impossible. Elle détestait travailler la nuit. Elle s’était justement battue pour ne jamais assurer de garde nocturne sauf exception. Si elle demandait le contraire, George allait la prendre pour une folle.

        Soudain, la vision de Cody riant et s’amusant parmi les siens lui fut insupportable. Il semblait adorer les enfants et ferait sans doute un jour un père merveilleux quand il aurait rencontré la femme de ses rêves. A supposer qu’elle le souhaite, elle ne pourrait jamais jouer ce rôle. Pour cette raison, l’invitation faite à Cody ne devrait jamais se renouveler. C’était l’évidence.

        N’y tenant plus, elle se leva.

        — Je vais chercher mon chapeau, dit-elle, saisissant le premier prétexte qui lui traversait l’esprit. Même à l’ombre, je risque de rattraper la migraine.

        Puis elle courut presque vers la maison, loin de Cody et de son sourire.

        *  *  *

        — Oups ! Désolé, je l’ai loupée.

        Voir Harper quitter la pelouse avait troublé Cody. Une minute plus tôt, il avait eu l’impression qu’elle ne le quittait pas des yeux. Et maintenant, elle semblait vouloir fuir.

        Pourvu qu’elle ne soit pas malade !

        L’inquiétude lui fit manquer une seconde balle.

        Levi poussa une exclamation dépitée.

        — Cody ! Je croyais que tu savais jouer !

        — Désolé, mon grand, j’étais distrait. Je vais faire plus attention.

        Il se concentra de son mieux sur la fin de la partie. Il manqua sérieusement de prestance mais eut l’occasion de se faire pardonner quand les garçons revinrent à la charge au sujet de la moto.

        Les parents avaient donné leur accord pour qu’il leur fasse faire un tour du parc, de l’autre côté de la route. Et puisque c’était son anniversaire, Jason avait ajouté la condition expresse de pouvoir en profiter aussi.

        — Tu veux être conducteur ou passager ? demanda Cody, qui, à leur demande, s’était mis à tutoyer les frères et sœurs de Harper.

        — Je te laisse conduire. Et je promets de ne pas te serrer trop fort, ajouta Jason avec un clin d’œil.

        Puis, pivotant vers Gemma :

        — Et toi, trésor ? Tu voudras faire un tour ?

        — Bien sûr !

        — Et toi, mamie ? claironna Levi.

        — Une grosse moto et un bel homme aux commandes ? Je ne vais pas rater l’occasion ! s’exclama Annie, la mère de Harper.

        — Rassure-toi, maman n’osera jamais, dit celle-ci. Elle a déjà du mal à monter dans une voiture quand elle n’est pas au volant.

        S’ensuivit un éclat de rire général.

        Cody secoua la tête, et sans l’avoir vraiment voulu, se tourna vers Harper.

        — Et toi, aimerais-tu faire une petite balade ?

        A sa manière de pincer les lèvres, à la raideur de ses épaules, il comprit qu’elle allait refuser. Mais Jason ne lui en laissa pas le temps :

        — Ne fais pas de manières, Harper ! Tout le monde sait que tu as toujours rêvé d’avoir un copain motard.

        L’agacement se peignit sur les traits de celle-ci. Mais ce fut d’une voix parfaitement égale qu’elle répondit :

        — On peut aller jusqu’à Eastbourne, si tu veux.

        — J’ai une meilleure idée. Je pourrais te ramener chez toi ce soir ?

        — Impossible. J’ai ma voiture.

        Suzanne intervint, tout sourires.

        — Pas de problème, je te la reconduirai demain. Je dois aller à l’hôpital passer mon écho du troisième mois.

        Il eut l’impression que Harper se changeait en statue de cire.

        — Ton… échographie du troisième mois ?

        Autour d’eux, tout le monde s’était mis à crier, à rire, à battre des mains. Les « waouh, tu es enceinte » et les commentaires enthousiastes fusaient.

        Mais Harper, elle, semblait choquée.

        — Puisque c’est l’anniversaire de Jason aujourd’hui, on voulait attendre le week-end prochain pour vous l’annoncer, expliqua Suzanne. Mais ça m’a échappé !

        Elle se blottit contre l’épaule de Steve, son mari.

        — On a préféré attendre la fin du premier trimestre, ajouta-t-elle. Mais on a eu du mal, croyez-moi.

        — Ça ne m’étonne pas ! Félicitations, vous deux !

        Noah, le deuxième de la fratrie White, avait été le premier à venir embrasser sa sœur et son beau-frère, suivi par Jason, Gemma et le reste de la tribu. Mais Harper restait clouée sur place.

        Cody se rapprocha légèrement, sans la toucher. Une manière de lui faire comprendre que, quel que soit le problème, il serait là pour elle.

        Il ne voulait pas croire une minute que cette bonne nouvelle puisse la contrarier. Elle adorait sa famille, surtout ses neveux et nièces. Mais alors, que se passait-il ?

        Quand, enfin, elle alla embrasser Suzanne, il vit qu’elle l’étreignait longuement, les yeux fermés, l’air très ému.

        Rêvait-elle d’avoir un enfant, elle aussi ? Elle devait avoir trente-deux, trente-trois ans, et il la croyait célibataire. Mais peut-être se trompait-il ? Après tout, il ne la connaissait pas. Il ne pouvait que spéculer sur sa vie. Le fait qu’elle semble s’intéresser à lui, Cody Brand, ne voulait rien dire. Il s’était peut-être tout simplement fait des idées.

        — Ça va aller, ma chérie, murmura Suzanne, l’air navré.

        — On va reprendre la partie de cricket, décida Jason. Pendant ce temps-là, Cody t’emmènera faire une balade.

        Harper lança un regard perdu à son frère aîné.

        — Va te changer les idées, sœurette, insista Jason.

        Réagissant au quart de tour, Cody captura la main de Harper, qui ne protesta pas. Il l’entraîna doucement vers l’appentis où il récupéra sa tenue, puis vers la moto. Il passa son pantalon de cuir par-dessus son short, mit son blouson et son casque. Ensuite, il lui fixa le deuxième casque sur la tête en veillant à ne pas serrer trop fort au niveau du cou.

        Gemma, qui avait suivi, lui tendit une veste chaude et un pantalon de jogging.

        — Enfile ça, Harper. Sinon, tu risques d’avoir froid.

        Elle obtempéra sans un mot, les yeux dans le vague.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle, l’air absent, après le départ de Gemma.

        — C’est une surprise.

        Il s’installa aux commandes, attendit qu’elle grimpe sur le siège, et mit le contact.

        — Accroche-toi, conseilla-t-il.

        Quand Harper lui entoura la taille, il eut l’impression que l’air se bloquait dans sa gorge.

        Il avait déjà emmené un certain nombre de femmes en promenade, mais jamais il n’avait éprouvé cette sensation de chaleur. Rien qu’à la sentir nichée contre son dos, une vague de désir brutale le submergeait, au point qu’il ne savait plus du tout quoi faire maintenant.

        Il avait pris la direction de la côte, pensant qu’un bol d’air leur ferait du bien à tous les deux. Mais qu’allait-il se passer ensuite ? Il avait beau se dire que Harper n’était rien pour lui, sa propre réaction prouvait le contraire ! Or, après le décès de Sadie, il s’était juré de ne plus s’attacher à personne…

        La tête pleine de questions, il traversa le quartier d’Eastbourne et bifurqua vers Pencarrow Head. Là, il s’arrêta au sommet d’un petit promontoire et coupa le moteur.

        — On va marcher au bord de la mer ? proposa-t-il.

        — Si tu veux.

        En croisant le regard de Harper tandis qu’ils ôtaient leur casque, il frissonna. Il était sûr qu’elle avait lu dans ses pensées. Certain qu’elle éprouvait la même chose.

        Elle descendit très vite de la moto, comme si elle voulait mettre de la distance entre eux.

        — On prend les casques avec nous ? demanda-t-elle. Quelqu’un risque de les voler si on les laisse ici.

        — Non. Le mien se range sous la selle. Toi, accroche le tien au guidon. Ce serait une grosse déveine si quelqu’un de mal intentionné passait par ce coin perdu.

        L’air dubitatif, elle s’exécuta.

        — Depuis vendredi, je m’attends à tout, marmonna-t-elle.

        — Je comprends, répondit-il avec douceur. Mais ne t’inquiète pas. Aujourd’hui, il n’arrivera rien.

        Ils escaladèrent quelques dunes pour atteindre la plage. L’air marin faisait voler les longs cheveux bruns de Harper, et il eut envie d’y glisser les doigts pour éprouver le contact de leur masse soyeuse.

        Allons, il devenait fou. S’il la touchait, il était perdu !

        Jamais il n’aurait dû se rendre chez les White. Mais ce matin-là, à la maison de retraite, il avait trouvé sa mère souffrante. Les infirmières lui avaient conseillé de ne pas s’attarder. Il s’était donc retrouvé seul, sans autre perspective que des corvées à faire. Et il s’était souvenu de la fameuse invitation de Gemma.

        Harper marchait à présent d’un bon pas. Il la suivit, admirant sa silhouette gracile, ses jambes fines, ses fesses rondes, et la tentation de l’embrasser le reprit.

        Après tout, un simple baiser ne prêtait pas à conséquence…

        Il la rattrapa au moment où elle s’arrêtait au sommet d’une dune pour observer l’horizon. Pendant un moment, elle resta silencieuse, puis elle se tourna soudain vers lui.

        — Je ne peux pas avoir d’enfant, dit-elle d’un ton calme. Tu avais compris, je suppose ?

        Ce fut comme si la foudre tombait à ses pieds. Il ne s’étonnait plus de sa réaction après l’annonce inopinée de Suzanne.

        Il inspira à fond, prit la main de Harper et la serra.

        — Non, répondit-il. J’ai deviné qu’il y avait un problème, mais je ne pensais pas que c’était si sérieux. Je comprends mieux maintenant pourquoi tu es bouleversée.

        — Je n’aurais pas dû réagir comme ça. A force, j’ai l’habitude. Ce n’est pas la première fois que j’apprends la grossesse de l’une ou de l’autre !

        Elle se cramponnait à ses doigts sans en avoir conscience.

        S’il avait eu un peu de jugeote, il l’aurait lâchée. Sauf qu’il en était incapable. Comment résister au contact de cette paume douce et tiède ? C’était une sensation banale, et pourtant si délicieuse qu’il craquait complètement.

        — Je suis marraine de la moitié de la tribu, précisa Harper avec un sourire triste.

        — Cela ne m’étonne pas ! Il suffit de te voir avec ces gosses. Tu les adores, et ils te le rendent bien.

        — Oh ! ce n’est pas difficile ! Un peu de chocolat, beaucoup d’attention, et le tour est joué. Mais être une super-tatie ne remplace pas le fait d’avoir ses propres enfants.

        Sans le lâcher, elle se pencha et, de sa main libre, prit un galet qu’elle fit rouler entre ses doigts.

        — J’y ai cru, à une époque, ajouta-t-elle d’une voix à peine audible. Le rêve n’a pas duré longtemps.

        — Je suis vraiment désolé… J’imagine ce que tu ressens.

        A sa place, il aurait sans doute éprouvé la même chose. Il avait toujours rêvé d’avoir des enfants. La vie en avait décidé autrement, et il était peu probable que cela change, mais dans un coin de sa tête, il gardait une lueur d’espoir, une petite fenêtre ouverte.

        Harper, elle, n’avait apparemment aucune chance de devenir mère.

        — Personne n’y pense avant d’être confronté au problème, murmura-t-elle, comme si elle avait deviné ses pensées. Surtout quand on vient d’une famille dont le but semble être de doubler la population mondiale. Forcément, on a envie d’apporter sa pierre à l’édifice.

        En d’autres circonstances, sa tentative courageuse pour détendre l’atmosphère l’aurait amusé. Mais là, il n’avait pas envie de rire. Harper lui avait confié quelque chose de très personnel, un élément clé de sa vie, et il brûlait de la réconforter… Sauf qu’il se demandait comment faire.

        Une étreinte amicale, ça ne fonctionnerait pas, car ses sentiments pour elle étaient tout sauf platoniques. Il n’arriverait jamais à lui faire croire le contraire.

        Plutôt que de commettre une grossière erreur, il osa demander :

        — Si ce n’est pas indiscret, quel est le problème ?

        Harper le lâcha instantanément et se ferma comme une trappe.

        Il était allé trop loin. Mais quoi de plus logique que cette question ? Puisqu’elle semblait en veine de confidences, il n’avait pas réfléchi… Il aurait dû.

        Gêné, il rebroussa chemin, pensant que la promenade était finie, mais elle revint à sa hauteur.

        — Je suis née sans utérus, dit-elle.

        Il s’arrêta et pivota vers elle en s’efforçant d’arborer un air neutre. Si elle voulait finalement parler, il ne devait pas la braquer par une réaction inopportune.

        — J’avais quinze ans quand le diagnostic est tombé, expliqua-t-elle. Logiquement, il n’y a pas lieu de chercher une anomalie de ce type avant l’âge de la formation.

        Quand elle s’assit par terre, il se laissa tomber près d’elle et lui reprit la main.

        — Bien sûr que non, répondit-il, bouleversé par la souffrance morale qu’elle avait dû ressentir. Quelle déveine ! C’est rarissime, non ?

        Elle eut un rire amer.

        — Il y a davantage de cas qu’on ne pense. C’est une mince consolation, mais je sais que je ne suis pas la seule.

        — J’imagine que, avec le temps, la situation est devenue plus difficile à supporter ?

        — On peut le dire comme ça, oui.

        La tristesse de sa voix et de son regard était poignante.

        En deux jours, il avait vu toutes les émotions défiler sur ce beau visage. La peur, la colère, la douleur, la tristesse, la détermination, et même l’amour avec ses neveux et nièces. Harper White était une femme merveilleuse, qui donnait beaucoup d’elle-même et tenait le cap quoiqu’il arrive. Il la trouvait exceptionnelle.

        Il n’y tint plus. Sans réfléchir, il l’attira contre lui et l’enlaça. Puis, très doucement, il prit ses lèvres. Même s’il la désirait comme un fou, il souhaitait lui prodiguer chaleur et tendresse. Il voulait lui montrer à quel point, en quelques jours, elle était devenue chère à son cœur.

        Et dire qu’il se croyait immunisé…

        Quand il l’entendit gémir, il approfondit son baiser. S’il s’était écouté, il l’aurait embrassée avec passion et l’aurait couchée sur le sable, mais quelque chose le retenait. Il se demandait encore si elle était aussi réceptive qu’il le pensait, s’il n’avait pas fait une bêtise…

        Lorsqu’elle lui entoura la nuque de ses bras, il sut qu’il ne s’était pas trompé. Il était au bon endroit, au bon moment. Peu importait le lendemain. Il regretterait peut-être cet instant de folie, mais pour l’heure, son rêve était devenu réalité.

        Ivre de joie et de désir, il eut l’impression qu’une tempête se déchaînait en lui. Son érection pulsait douloureusement contre son ventre. Encore un peu, et il ne se contrôlerait plus. Cette femme était merveilleuse, faite pour lui…

        Du calme. Obéir à l’impulsion du moment ne mènerait nulle part. Harper avait besoin de temps, et lui aussi.

        Quand il se détacha d’elle, ils étaient tous les deux hors d’haleine. La poitrine de Harper se soulevait beaucoup trop vite. Elle avait les joues roses, les yeux brillants.

        — Waouh, chuchota-t-elle.

        Quel adjectif aurait pu décrire ce moment ? Magique ? Déstabilisant ? Irréel ?

        La suite logique aurait été qu’ils passent la nuit ensemble, mais cela n’arriverait pas. Ni ce soir ni dans un avenir proche. S’ils faisaient l’amour, ils seraient probablement tous deux incapables d’en assumer les conséquences émotionnelles.

        Les yeux de Harper s’étaient soudés aux siens. Dans cet échange muet, il savait qu’elle attendait une réponse. Il espérait pouvoir la lui donner. Il voulait être à la hauteur…

        — Aimerais-tu avoir des enfants ? murmura-t-elle, l’air désespéré.

        S’il répondait non, il mentirait. S’il disait oui, il sonnerait le glas de leur histoire naissante…

        En fait, il n’avait pas le choix.

        — Oui, j’aimerais bien, admit-il. Mais il est peu probable que j’en aie.

        Pour fonder une famille, il devrait ouvrir son cœur, laisser une femme entrer dans sa vie. Prendre le risque de souffrir de nouveau.

        Et ça, il doutait d’y parvenir un jour.
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        Assis sur une chaise longue en face de Harper, Jason étendit les jambes, se gratta le torse, puis bâilla à s’en décrocher la mâchoire.

        Elle lui lança un regard incrédule.

        — Charmant, commenta-t-elle. Je me demande ce que Gemma peut bien te trouver !

        — Elle m’aime comme je suis !

        Il eut un sourire rêveur puis pivota vers le parc où Gemma s’affairait avec Cody à la cuisson des grillades au barbecue.

        Les enfants n’étaient pas en reste pour donner un coup de main. Après leur tour à moto, ils suivaient Cody comme leur ombre. Il était devenu leur chouchou !

        Elle-même ne savait plus quoi penser. Le souvenir de leur baiser ravageur lui donnait le frisson, mais elle était aussi très malheureuse.

        Elle avait reçu une douche froide quand il avait admis vouloir fonder une famille. Puisqu’ils n’étaient rien l’un pour l’autre, cette réponse n’aurait pas dû la toucher, mais depuis, elle avait l’impression qu’un immense vide s’était creusé en elle.

        Jamais elle n’avait éprouvé une telle plénitude dans les bras d’un homme. Elle avait aimé Darren de tout son cœur — ou du moins l’avait-elle cru à l’époque. Mais aucun de ses baisers n’avait provoqué le tumulte qui, encore maintenant, se déchaînait en elle. Avec Cody, sa vie entière aurait pu changer, si seulement…

        Si seulement, rien ! Elle était stérile, il voulait des enfants. L’histoire s’arrêtait là.

        Une fois, elle avait pris le risque de croire en l’impossible. Elle ne recommencerait plus jamais. Avec le temps, elle avait acquis une certitude : on ne peut pas demander à un homme de renoncer à ses rêves. C’est irresponsable, égoïste et dangereux.

        — Tu es bien mordue, sœurette, fit observer Jason d’un ton taquin.

        Intuitif comme toujours, son frère n’avait eu aucun mal à deviner ses pensées !

        Elle détourna la conversation :

        — On devrait donner une médaille à Gemma. Dire qu’elle te supporte depuis dix ans !

        Elle plaisantait, bien sûr. En réalité, elle s’était souvent demandé quel effet cela faisait de vivre avec un alter ego. Quelqu’un avec qui on partage tout, les joies et les peines, sans retenue ni arrière-pensée. Voilà ce qui devait se produire quand l’amour était assez fort.

        Darren, lui, avait rapidement atteint ses limites : il avait accepté sa stérilité… pour mieux aller voir ailleurs.

        Quelques semaines après leur séparation, alors qu’elle se promenait sur la plage de Mission Bay, à Auckland où ils vivaient à l’époque, elle avait reconnu sa rivale, la jeune femme dont elle avait découvert le visage sur le téléphone portable de Darren, assise à la terrasse d’un café avec des amies.

        Celle-ci avait un ventre rebondi !

        Jusqu’alors, elle n’avait jamais soupçonné que cette femme était enceinte, et probablement pas très loin du terme. Depuis quand Darren menait-il une double vie, exactement ?

        Elle avait fini par conclure que ça n’avait pas d’importance.

        Cet événement sonnait le glas définitif de leur mariage. Ses maigres espoirs de réconciliation s’étaient envolés ce jour-là, en même temps qu’elle renonçait pour toujours à l’idée de vivre en couple.

        Jamais, plus jamais…

        — Il est très bien, Harper.

        Quand Jason parlait de cette voix calme et posée, ça cachait quelque chose.

        — « Il » a un prénom, maugréa-t-elle. Et qu’entends-tu par « très bien » ?

        — Tu le sais parfaitement. Tu l’as dans la peau.

        Nier ne servirait à rien. Toute la famille s’était rendu compte qu’elle en pinçait pour Cody.

        — On travaille ensemble, répondit-elle d’un ton mesuré. Vendredi, je l’ai trouvé extraordinaire pendant et après l’agression. Il gagne à être connu, c’est certain… Mais je ne m’y risquerai pas.

        A peine avait-elle fini sa phrase que Cody leva le nez du barbecue. Lorsqu’il lui adressa un sourire éclatant, elle ne put s’empêcher de le lui rendre.

        Une onde de chaleur déferlait sur elle chaque fois qu’il la regardait. Elle se sentait bien, en sécurité. Quant à ses baisers, elle pourrait facilement devenir accro — mais ça n’arriverait pas !

        — Arrête de te flageller, conseilla Jason. Tu t’épuises, et nous, on se tracasse pour toi. Tout le monde a ses problèmes, tu sais. Il faut faire avec.

        Elle le dévisagea, bouche bée.

        Jamais il ne lui avait parlé comme ça ! D’habitude, il était le boute-en-train de la famille. Non seulement il ne mettait jamais les pieds dans le plat, mais il cherchait toujours à détendre l’atmosphère. Quelle mouche le piquait ?

        — C’est facile à dire pour toi, protesta-t-elle. Avec une femme et trois garçons, tout va bien.

        — Toi, tu as sept neveux et nièces qui t’adorent et qui passent beaucoup de temps avec toi. Sauf que tu échappes aux nuits blanches, aux disputes, à l’éternel combat pour les devoirs… Tu n’as que les bons moments. Suzanne et Steve vont agrandir la tribu, et au fond, je suis sûr que tu es contente. Alors, arrête !

        Elle baissa le nez sur ses chaussures, honteuse.

        Jamais elle n’avait réagi de manière aussi égoïste. Mais apprendre que sa sœur cadette, le bébé de la famille, allait devenir maman l’avait bouleversée.

        — J’ai mal réagi, marmonna-t-elle.

        — En effet. Maintenant, essaie de voir le bon côté des choses. Au lieu de te lamenter, apprécie plutôt ce que tu as !

        Jason avait raison. Mais, tout de même. Il exagérait.

        — Mets-toi cinq minutes à ma place, et tu comprendras, protesta-t-elle.

        — Parce que tu crois que ma vie est un long fleuve tranquille ? Tu te souviens, quand nous étions gamins, que je rêvais d’aller vivre à l’étranger ?

        — Bien sûr.

        — L’an dernier, le ministère des Affaires étrangères m’a offert un poste de conseiller juridique au Canada. J’ai refusé. Je n’ai pas eu le cœur de déraciner Gemma et les enfants pour les emmener si loin.

        Elle le fixa, ébahie. Il n’en avait jamais parlé.

        — Ce séjour aurait pu être enrichissant pour eux, objecta-t-elle.

        — Après le Canada, il y aurait eu d’autres postes, d’autres pays. Ils auraient dû se refaire des amis à chaque fois, peut-être aller en pension. Gemma ne l’aurait pas supporté, et moi non plus, d’ailleurs. J’ai besoin de vivre près de mes gosses.

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? murmura-t-elle.

        — Tu t’apprêtais à quitter Auckland. Tu avais des soucis plein la tête. Je n’allais pas en rajouter avec les miens.

        Une vague de culpabilité déferla sur elle.

        A l’époque, elle était engluée dans ses problèmes. Elle s’était repliée sur elle-même au point de ne plus voir les autres. Elle n’aurait sans doute pas été très réceptive aux confidences de Jason.

        — Mais enfin, je suis ta sœur, quand même… Qu’en a pensé Gemma ? s’enquit-elle.

        — Tu la connais, elle a été super. On aurait pu aller à Toronto. Elle était partante, et elle voulait que j’accepte. Mais elle aurait été malheureuse loin de ses repères.

        C’était indubitable. Gemma avait grandi dans un foyer d’accueil. Elle tenait plus que tout à sa famille, à sa maison. Pourtant, malgré cela, elle aurait suivi Jason les yeux fermés !

        Harper adressa un sourire attendri à son frère.

        — Tu es un veinard, Jason White ! déclara-t-elle. Tu as une femme exceptionnelle, des enfants en or. Et puis, être l’avocat des grandes compagnies de pêche, ce n’est pas rien !

        Elle était très fière de lui, comme de Noah et Suzanne. Le savait-il, au moins ?

        — Tu as raison, approuva-t-il. J’ai raté une expérience, mais j’avais tellement à perdre dans tous les domaines que je n’ai pas voulu courir le risque.

        Il se pencha vers elle, l’air sérieux tout à coup.

        — A ta manière, tu as de la chance, toi aussi. Le hic, c’est que tu risques de passer à côté d’une belle histoire. Alors, plutôt que de t’accrocher à un rêve, passe à autre chose ! Demande-toi ce que la vie peut t’offrir, et ce que tu veux, toi…

        Après quelques secondes de pause, il ajouta :

        — Tu es raide dingue de Cody. Tu devrais foncer.

        Avant qu’elle ait pu répliquer, Jason se leva, traversa la pelouse et se rapprocha du barbecue.

        Elle le suivit du regard, médusée.

        Donner des conseils, c’était bien beau, mais son frère savait-il à quel point elle désirait fonder une famille ? Un foyer uni et chaleureux comme celui dans lequel ils avaient grandi, était-ce trop demander ?

        Elle se massa les tempes en soupirant.

        Si ça continuait, sa migraine allait revenir au grand galop. Et d’ailleurs, elle avait des excuses à présenter, pas plus tard que tout de suite. Le reste pouvait attendre, y compris les questions sans réponses.

        Elle se leva, résolue à aller trouver Suzanne.

        *  *  *

        — Alors, qu’est-ce qu’on a ?

        Ce lundi matin, alors que Harper prenait un dossier sur le comptoir d’accueil, Cody s’approchait, plus séduisant que jamais en uniforme bleu.

        Retour à la case départ. Ils avaient partagé une agression, un dimanche en famille, un baiser. Et maintenant, ils étaient de retour à l’hôpital, dans la même équipe.

        Pourquoi fallait-il qu’elle joue de malchance à ce point ? C’était à croire que leurs collègues les jugeaient inséparables. Tout le monde s’évertuait à les faire travailler ensemble !

        — Un petit garçon de deux ans qui a inhalé un bouton, répondit-elle d’un ton neutre.

        — Oh ! oh. Ça risque d’être sportif…

        Plus qu’il ne le pensait. Et à tous les niveaux. Comment allait-elle faire face, alors qu’elle avait rêvé de lui toute la nuit ?

        La seule solution était de garder ses distances. Elle avait beaucoup réfléchi, et résolu de se montrer calme, polie, professionnelle. De toute façon, elle n’avait pas le choix.

        Au moins, les collègues n’avaient plus reparlé des événements du vendredi. George leur avait sans doute demandé de se taire. Tant mieux, car elle avait eu du mal à franchir les portes des urgences, ce matin-là. Et elle se crispait chaque fois qu’elle passait devant la salle 1. Même si elle faisait semblant de rien, il lui faudrait du temps pour reléguer cet épisode tragique dans un coin de son cerveau…

        — Ce ne sera plus jamais pareil, en réa 1, observa Cody d’un ton doux.

        Dire qu’elle pensait maîtriser l’art de la dissimulation ! Avec lui, c’était raté.

        — Pendant quelques semaines, sûrement pas, admit-elle.

        Et s’il continuait à la regarder comme ça, ses bonnes résolutions ne tiendraient pas longtemps. Elle craquait déjà…

        Les patients attendaient. Ce n’était pas le moment de penser au désir que Cody lui inspirait. Au désir, et au reste. Etait-il possible de tomber amoureuse au premier coup d’œil ou presque ?

        — Coucou ! Où es-tu encore partie ?

        Cody lui agitait la main devant les yeux.

        Agacée, elle redressa les épaules et recula d’un pas.

        — Comment ça, « encore » ?

        — Depuis vendredi, tu es souvent ailleurs, répondit-il gentiment. On parlait de la réa 1, et hop, silence radio !

        Heureusement, il ne pouvait pas imaginer vers quel « ailleurs » ses pensées dérivaient. S’il avait su…

        Se méprenant sur son silence, il ajouta :

        — On organisera une fête dans cette salle, un jour. Comme cela, ça chassera les mauvaises ondes.

        — Une soirée déguisée, ce serait bien, répliqua-t-elle en souriant.

        Impossible de garder le masque très longtemps devant Cody. Sa présence lui faisait du bien. Elle s’illuminait de l’intérieur dès qu’il posait les yeux sur elle. Quant à sa famille… tout le monde s’était pris d’amitié pour lui. A la fin du barbecue, la veille, Gemma l’avait de nouveau invité à l’anniversaire de Levi. Sa belle-sœur faisait ce qu’elle voulait, bien sûr, mais comment garder ses distances si de « bonnes âmes » propulsaient toujours Cody sur son chemin ? A la longue, ça risquait de devenir un problème…

        Des cris aigus en provenance de la salle 3 vinrent mettre un terme à ces réflexions dérangeantes.

        — C’est pour nous, déclara-t-elle.

        Elle poussa les rideaux et entra dans le box, Cody sur les talons.

        Leur jeune patient était assis sur le lit à côté d’un homme qui devait être son père. Ce dernier avait un mal fou à le faire tenir en place.

        — Bonjour, monsieur, dit-elle. Bonjour, Jarrod. Je suis le Dr Harper, et lui, c’est Cody. On va bien te soigner.

        Le bambin se mit à hurler de plus belle.

        Le père secoua la tête, l’air gêné.

        — Désolé, murmura-t-il. Mon fils est très énervé.

        Cody s’avança, agitant la main droite dont il tordait les doigts en forme de… De quoi ?

        — Salut, Jarrod ! Regarde qui va là, dit-il avec un air de conspirateur. C’est Bunny le lapin. Bonjour, Bunny !

        Le résultat fut immédiat : le patient écarquilla les yeux et cessa de pleurer.

        Harper réprima un soupir de soulagement.

        Après avoir vu Cody avec ses neveux, elle n’était pas étonnée. Il savait s’y prendre avec les enfants.

        — Avez-vous essayé de le moucher ? demanda-t-elle au papa.

        — Oui, plusieurs fois. Mais au bout d’un moment, il a eu mal, et on a arrêté.

        — D’accord. Avez-vous une idée de la taille du bouton ?

        — Il est à peine plus gros qu’un bouton de chemise. Jarrod l’a pris dans la boîte à couture de ma femme.

        — Jarrod, tu veux bien que je regarde ton nez ? demanda-t-elle en s’approchant.

        L’enfant se cacha dans l’épaule de son père et se remit à crier.

        — Il faudrait le tenir fermement pour que je l’examine, monsieur. Cody, peux-tu tourner la tête de Jarrod, s’il te plaît ?

        — Bien sûr.

        Après un examen compliqué par les gigotements du bambin, elle put cependant évaluer l’ampleur des dégâts.

        — Le bouton est coincé en haut du nez, expliqua-t-elle. Je vais devoir le retirer avec des pinces, sous anesthésie.

        — Attends une minute, intervint Cody.

        Avant qu’elle ait pu l’interroger, il sortit du box.

        Elle fixa le rideau, agacée.

        Qui était le médecin ? De quoi se mêlait-il ? Il était censé exécuter les ordres !

        Quand il reparut, brandissant une poivrière, elle lui lança un regard incrédule.

        — Je ne pense pas que ça marche avec du poivre, dit-elle d’un ton sec.

        — Ça vaut quand même la peine d’essayer, non ? Allez, petit bonhomme, respire bien… Comme ça…

        Les deux premières tentatives ne donnèrent rien, confirmant les doutes de Harper. Mais la troisième fois, le bouton jaillit et rebondit sur le carrelage.

        — Super, Jarrod ! s’exclama Cody. Tope là !

        Il tendit sa paume ouverte. L’enfant y claqua aussitôt sa petite main.

        — Merci, dit-elle d’un ton calme. Bon travail.

        Après une courte discussion, elle prit congé de Jarrod et de son père.

        Cody la rattrapa dans le couloir.

        — Les arrivées se calment, on devrait aller déjeuner, suggéra-t-il. Il est déjà 12 h 45.

        — Vas-y, toi. Je n’ai pas faim.

        — Ah bon ? Il me semblait pourtant avoir entendu ton ventre gargouiller, tout à l’heure !

        Cody avait répondu d’un ton gai, mais il semblait désappointé. Comme elle ne répondait rien, il ajouta :

        — Tu ne pourras pas toujours m’éviter, Harper. Ici, on mange quand on peut, avec tout le monde.

        Il avait raison, bien sûr. Mais depuis qu’elle l’avait vu avec Jarrod, elle se sentait perturbée. Elle songeait qu’il ferait un père merveilleux un jour, et…

        Pourquoi pensait-elle à tout ça ? Elle devait prendre en compte leur relation professionnelle, rien d’autre.

        — Allons-y, dit-elle d’un ton neutre. Tu préfères la cantine ou la brasserie en face de l’hôpital ?

        Cody eut l’air étonné, puis satisfait. Il lui sourit.

        — La brasserie, répondit-il. On se rejoint là-bas.

        Après un court passage par le vestiaire, elle sortit du bâtiment et traversa la rue.

        Cody était déjà assis à une petite table quand elle arriva à la brasserie. Ils passèrent commande dès qu’elle fut installée, et lorsque la serveuse déposa devant elle un mug de thé brûlant, elle se détendit un peu.

        A quoi bon se tracasser ? Elle pouvait parler normalement, comme une adulte civilisée, non ?

        — Tu sais t’y prendre avec les enfants, dit-elle. Tu as été super avec Jarrod.

        — Les gosses ne réfléchissent pas. Ils t’acceptent pour ce que tu es. Ça fait du bien, je trouve.

        On apporta leurs plats, une tourte à la viande pour lui, un sandwich pour elle. Il commença à manger avec appétit, et elle dut résister à la tentation de balayer quelques miettes tombées sur sa chemise.

        Elle ferait mieux de s’occuper de son propre sandwich !

        — Tu ressembles à mes frères, commenta-t-elle sans réfléchir. Vous êtes toujours prêts à faire les clowns, à détendre l’atmosphère. Cela t’irait bien d’avoir des enfants. Pourquoi as-tu dit que tu n’en aurais pas, hier ? As-tu été refroidi par une rupture ?

        Le regard de Cody, d’habitude chaleureux, devint si froid qu’elle sentit son estomac se nouer.

        — Mange, marmonna-t-il. On est pressés.

        Catastrophe. Elle était allée trop loin. Elle l’avait peiné, ce qui n’était absolument pas le but. Même si elle se posait beaucoup de questions, même s’ils s’étaient embrassés, ça ne lui donnait pas tous les droits. Voilà ce qui arrive quand on perd l’habitude de discuter avec les gens. On ne sait plus où mettre les limites…

        — Désolée, murmura-t-elle. J’aime que les gens respectent ma vie privée, et là, je n’ai pas fait la même chose. Je te présente mes excuses.

        Cody termina son café puis se leva.

        — Ne t’inquiète pas, c’est déjà oublié. Je file, je dois aller chercher des médicaments pour ma mère. A tout à l’heure.

        — Je… Oui, à plus tard.

        Elle le regarda sortir, le cœur gros.

        Cette scène prouvait, s’il en était besoin, qu’ils ne devaient pas se lier. Jason avait sans doute raison, Cody était quelqu’un de bien. Sauf qu’il n’était pas pour elle.

        Avec Darren, elle s’était lancée corps et âme dans l’aventure du mariage. Le résultat avait été désastreux : au-delà du chagrin d’être stérile, elle avait perdu ses illusions. Elle avait dû faire le deuil d’une histoire d’amour qu’elle croyait éternelle.

        Cody n’était lui-même visiblement pas prêt à se lancer dans une relation. Alors, quel intérêt d’aller chercher plus loin, si c’était pour souffrir ?

        Sa vie lui plaisait comme elle était. Elle était désolée pour Jason, mais elle ne prendrait pas de risque inutile. Son travail, sa famille et les quelques loisirs qu’elle pouvait s’accorder l’occupaient pleinement. Ce soir-là, par exemple, elle reprendrait son fameux patchwork.

        Rien de tel que la couture pour s’occuper les mains et l’esprit !

        *  *  *

        Cody descendit la rue à grands pas, soulagé de pouvoir prendre l’air.

        Bien sûr, il aurait pu obtenir ses médicaments à la pharmacie de l’hôpital. Néanmoins, il lui fallait un prétexte pour quitter l’atmosphère confinée de la brasserie.

        Il avait besoin d’un répit pour ne plus penser à Harper, la femme, avant d’aller rejoindre Harper, le médecin. Sa proximité lui avait donné chaud. Il avait eu envie de se pencher pour embrasser ses lèvres délicieuses, comme la veille. Ensuite, elle avait posé la question qui fâche, et il s’était replié sur lui-même comme un escargot dans sa coquille.

        Il s’était beaucoup exposé depuis trois jours. Il devait reprendre le contrôle de la situation. Mais le souhaitait-il vraiment ? Il avait fait de la peine à Harper. C’était nul. Il aurait dû rester, s’expliquer. Lui aussi, il lui posait des questions sur elle. Et hier, elle lui avait parlé…

        Tandis que les pensées se bousculaient dans son cerveau, la pharmacienne avait préparé son ordonnance. Voyant qu’il lui restait du temps, il se rendit alors au magasin de décoration voisin pour jeter un coup d’œil sur les papiers peints et les peintures.

        Il venait d’en ressortir, trois nuanciers à la main, quand une voix familière l’interpella.

        — Tiens ! Tu fais dans la déco, maintenant ?

        Décidément, il avait la poisse.

        Il se retourna en soupirant.

        — Je voudrais repeindre ma chambre.

        Harper eut un petit rire crispé.

        — Tu vas avoir le choix, avec tout ça…

        — Oui, mais c’est une décision importante.

        — As-tu un bon coup d’œil ?

        Il secoua la tête.

        — Non. Les tons chauds ou froids, les associations de couleurs, tout ça, c’est de l’hébreu pour moi.

        Quel idiot ! Il venait de lui donner le bâton pour se faire battre !

        D’ailleurs, Harper s’engouffra dans la brèche.

        — Je pourrais t’aider, si tu veux. J’ai réussi à décorer ma maison sans catastrophe.

        Il essaya de s’en sortir avec tact.

        — Je ne voudrais pas t’embêter, biaisa-t-il. Tu dois avoir beaucoup de choses à faire le soir. Et puis, ce n’est que pour une chambre. Si je me loupe, tant pis.

        En réalité, il avait huit pièces à peindre dans la grande demeure qu’il rénovait. En cas de choix hasardeux, l’ensemble serait un désastre. Mais il n’allait pas le lui dire.

        — Oui, c’est vrai, répondit Harper d’un ton morne.

        Il l’avait vexée. Au temps pour la diplomatie.

        — C’est sympa de proposer ton aide, tempéra-t-il. Mais si j’accepte, j’ai peur que tu me pièges en me faisant choisir entre le bouton d’or et le magenta, juste parce que tu aimes ces couleurs.

        L’expression de Harper changea du tout au tout. Il vit ses grands yeux bruns pétiller d’amusement, tandis qu’un sourire étirait sa jolie bouche.

        — Parce que tu connais le bouton d’or et le magenta, peut-être ? le taquina-t-elle.

        — Non. Absolument pas.

        Subjugué par son regard, il la fixa.

        Qu’elle était jolie quand elle se déridait ! Dans ces moments-là, elle n’était plus seulement belle, séduisante et sexy. Elle s’illuminait de l’intérieur et devenait irrésistible. Comment pourrait-il ne pas l’aimer ?

        « L’aimer » ? N’importe quoi ! Certes, il l’appréciait, mais quand même…

        — Je ferai une première sélection, bredouilla-t-il. Tu te rendras vite compte de mon mauvais goût.

        Voilà, c’était raté. Il n’avait pas su tenir Harper à distance. Son sourire hypnotique l’avait fait craquer.

        Elle s’esclaffa.

        — Le verdict risque d’être sévère !

        — Comme ça, tu auras encore l’occasion de te moquer de moi.

        Ils se dévisagèrent un moment, les yeux dans les yeux. Puis le portable de Harper sonna, rompant le charme.

        Elle tapota l’écran et se rembrunit.

        — Accident sur l’autoroute, lut-elle. Plusieurs voitures impliquées. Cinq blessés pour nous dans dix minutes.

        — OK. On fonce !

        Ils traversèrent la rue au pas de course.

        En un sens, il était soulagé d’avoir un après-midi mouvementé en perspective. Il allait être débordé, ce qui l’empêcherait de réfléchir. Restait à espérer que les victimes ne soient pas trop grièvement touchées, qu’il n’y ait aucun mort…

        A leur arrivée aux urgences, Harper s’arrêta devant la porte du vestiaire.

        — Quand veux-tu que je vienne ? demanda-t-elle. Ce soir ?

        — Non, je dîne chez un ami d’enfance.

        L’invitation de Trent tombait à pic. Et le lendemain, il trouverait autre chose pour retarder la visite de Harper. Il avait besoin de temps pour s’habituer à cette idée.

        — Je te dirai quand je serai là, ajouta-t-il.

        — D’accord. Tu as l’air d’avoir une vie sociale bien remplie…

        Devant son air déçu, il eut honte d’avoir été si évasif.

        — Bien remplie, oui. Sociale, pas souvent, expliqua-t-il. Je vais voir ma mère le soir. Ensuite, je bricole…

        — Tu trouveras bien dix minutes pour me montrer tes couleurs, répliqua-t-elle gaiement. Ne crois pas que tu vas échapper au rose fuchsia. C’est ma passion !

        Elle lui tapota le bras, puis ajouta :

        — Je te tiens, je ne te lâcherai plus.

        Ses joues se colorèrent tandis qu’elle se rendait compte que ses propos pouvaient avoir un double sens.

        — Je veux dire… On trouvera bien un moment pour ta déco, bafouilla-t-elle.

        Il lui ouvrit la porte du vestiaire.

        — Tout à fait. En attendant, on va s’occuper de nos blessés.

        En d’autres circonstances, sa réaction l’aurait amusé. Mais hélas, il était aussi troublé qu’elle et n’avait aucune envie de rire.

        — Harper ? chuchota-t-il.

        — Oui ?

        — Cela fait un moment que je me pose la question… Tes yeux sont de quelle couleur, au juste ?

        Cette fois, elle devint carrément pivoine.

        — Ils sont noisette, avec des reflets verts et des paillettes d’or. Tu ne trouveras jamais ça sur ton nuancier.
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        Cody, un. Bonnes résolutions, zéro.

        Harper se changea comme un automate, perturbée par la question de Cody sur ses yeux.

        Quel besoin avait-elle eu d’y répondre à voix basse, d’un ton provocant ? Et pourquoi s’était-elle invitée chez lui pour l’aider à décorer sa chambre ?

        Sa chambre ! Cette fois, elle perdait la tête !

        Par chance, il n’avait pas eu l’air pressé de trouver une date. Elle pourrait donc se désister facilement. Mieux valait réparer cette erreur dès que possible. Il se débrouillerait seul, et tant pis s’il commettait des fautes de goût. Elle n’allait pas habiter chez lui !

        Cet homme idéal avait donc quand même un petit défaut : il était nul en décoration. Mais cela le rendait encore plus attachant et ne faisait qu’ajouter à son charme. Comme si elle avait besoin de ça pour craquer !

        Une semaine plus tôt, à la même heure, ils avaient à peine fait connaissance. Maintenant, elle pensait à lui sans arrêt. Ce matin-là, elle avait même pris rendez-vous chez le coiffeur, une corvée qu’elle différait depuis un mois. Et elle en connaissait la raison…

        La voix de George, qui organisait le triage depuis le comptoir, la ramena au réel.

        — Lisa Lang, trente et un ans, fractures multiples à la jambe droite, possible fracture du bassin. Trauma crânien. Inconsciente. Harper et Cody, c’est pour vous. En réa 2 !

        Depuis le matin, tout le monde s’arrangeait pour ne pas les envoyer en salle 1, et leur chef ne faisait pas exception.

        Elle s’en félicita mentalement, car elle aurait eu du mal à se concentrer sur ce nouveau cas difficile avec les images du vendredi précédent dans la tête.

        — L’ambulance suivante sera pour Karin et moi, poursuivit George. Dans dix minutes. Il faudra…

        Harper n’écouta pas la suite. Elle courut vers la salle 2, où son premier réflexe fut d’appeler le chirurgien orthopédique de garde, tandis que Cody vérifiait le matériel. Elle venait de raccrocher quand l’ambulance arriva, amenant leur patiente qui se trouvait dans un état très sérieux.

        — Tension ? demanda-t-elle.

        — 6,2 sur 4,5, répondit Cody.

        — Zut ! C’est beaucoup trop bas, même pour un polytraumatisme. Pose-lui une perf et branche le moniteur cardiaque. Cath, découpe ses vêtements, s’il te plaît. On va lui faire passer des radios avec l’appareil portatif. Mais dans un premier temps, je l’intube.

        Tout le monde s’affaira avec une rapidité exemplaire. Elle-même réussit l’intubation à la deuxième tentative, ce qui, compte tenu des circonstances, n’était pas si mal.

        — Tension ? redemanda-t-elle.

        Cody soupira.

        — Aucun changement.

        C’était à peine mieux qu’une dégringolade fatale. Il fallait faire remonter cette pression artérielle.

        Elle donna des directives à Cody pour qu’il passe les médicaments dans la perfusion. Après quoi elle demanda des radios de la jambe, du bassin, de la nuque et du crâne.

        John, le chirurgien, arriva au moment où le radiologue prenait son premier cliché. Il tapota l’écran et secoua la tête.

        — Ce péroné est dans un sale état, commenta-t-il. Le tibia est un peu mieux…

        — Tension 7 sur 5,5, annonça une infirmière.

        — Ouf, ça remonte doucement, commenta Harper. Radio de la tête, s’il vous plaît.

        Il s’avéra que le traumatisme crânien était mineur. Le plus urgent était d’opérer la jambe.

        — Je descends au bloc, dit John. Bon travail, tout le monde.

        Ils stabilisèrent la patiente puis la préparèrent pour l’intervention. Mais elle n’eut guère le loisir de souffler : à peine le brancard roulant était-il sorti de la pièce que les ambulanciers amenaient une autre victime de l’accident.

        Il s’agissait d’une dame de quarante et un ans, qui ne souffrait, par chance, que de trois côtes cassées. Après elle, ils accueillirent encore plusieurs blessés légers, si bien que la fin du service arriva à la vitesse de l’éclair.

        — Veinarde, on t’a laissé les petits bobos, annonça Harper à Sarah, sa collègue de l’équipe de nuit. Moi, je suis K-O. Je vais prendre une bonne douche, manger une salade, et au lit !

        Cody, qui devait partir rapidement, la salua sur le parking.

        Elle le suivit des yeux en soupirant tandis qu’il s’éloignait à moto.

        Si seulement il pouvait aller chez des amis tous les soirs ! Le plan décoration tomberait à l’eau et, à force, peut-être arrêterait-elle de penser à lui… Depuis plusieurs mois, elle vivait pour son travail. Elle s’en portait bien. Il n’y avait aucune raison que cela change.

        *  *  *

        Harper garda cette idée en tête toute la semaine, laquelle se déroula sans incident majeur. La routine avait graduellement repris ses droits, à quelques détails près : elle n’arrivait toujours pas à entrer dans le box 1. De plus, elle sursautait au moindre bruit, ou lorsqu’on parlait fort derrière elle. Dans ces moments-là, elle se mettait à rire pour rien. Ou alors, elle lâchait un ustensile sur le carrelage… D’ailleurs, Matilda et Jess avaient les mêmes réactions.

        Ayant fait ce constat, elle demanda à George de leur proposer un soutien psychologique — tout en le refusant pour elle-même.

        Elle gérerait ce trauma seule, question de temps. De toute manière, il n’y avait aucun problème quand Cody se trouvait dans les parages. Avec lui, elle éprouvait un sentiment de sécurité totale.

        Ce vendredi après-midi, alors qu’elle détournait une nouvelle fois le regard de la salle 1, elle vit qu’il l’observait.

        — Tu n’as pas l’air traumatisé, toi, remarqua-t-elle. Comment fais-tu ?

        — Je cache mon jeu. Cela m’ennuierait que les gens me prennent pour un trouillard.

        « Trouillard », lui ? A d’autres ! Pas quand on avait cette détermination, ce courage au fond des yeux. Mais, tout de même, il subissait peut-être lui aussi le contrecoup du choc.

        — Est-ce que tu te réveilles en sueur la nuit avec le cœur qui bat ? Est-ce que tu sursautes quand quelqu’un entre dans un box sans que tu l’aies entendu approcher ?

        En parlant ainsi, elle révélait ses propres angoisses. Elle n’en avait pas eu l’intention, mais devant Cody, comme d’habitude, les mots avaient fusé.

        — Ça m’arrive, répondit-il. Et dans la rue, je scrute les gens alentour pour vérifier qu’il n’y a pas d’homme en imperméable aux yeux bleus perçants.

        La douceur, l’empathie dans sa voix lui donnèrent le frisson.

        Leur entente allait bien au-delà d’un traumatisme partagé. Un lien invisible s’était noué entre eux. Elle en était convaincue, et Cody le savait, lui aussi. Elle le voyait dans son regard.

        — Enfin, ça commence à aller mieux, reprit-il. Je suis moins tendu que lundi.

        — Idem…

        Ils restèrent là un moment à se dévisager.

        Gênée, elle toussota et leva les yeux vers la pendule murale.

        — J’espère pouvoir décompresser ce week-end, dit-elle. A 15 heures, on sera libres. Dans deux heures et six minutes !

        — Ces deux jours nous feront du bien, approuva-t-il.

        « Nous », comme s’ils allaient les passer ensemble ! Elle n’aurait peut-être pas dit non, d’ailleurs. Rien qu’à discuter avec lui, elle était déjà tout émoustillée…

        Non, c’était ridicule.

        — Tu as quelque chose de prévu ? demanda-t-elle.

        Cody haussa les épaules en attrapant un dossier sur le comptoir.

        — Rien de spécial.

        — Même pas un peu de peinture ?

        Elle devait être folle. Même si elle avait résolu de n’aller chez lui sous aucun prétexte, elle était vexée que l’invitation tarde à venir.

        — Non, répondit-il sans lever les yeux de la fiche. Bien… je vais chercher notre prochain client.

        — Box 4, ordonna-t-elle d’un ton sec, agacée par cette rebuffade.

        Contrairement à elle, il n’avait aucun mal à garder ses distances. Elle ferait bien de s’en inspirer, au lieu de se poser toutes ces questions !

        Elle bascula en mode professionnel quand il entra avec le patient, un retraité en tenue de jardinage qui serrait sa main bandée contre sa poitrine.

        Agé de soixante-neuf ans, Henry Jade ne présentait aucun antécédent particulier.

        — Bonjour, je suis le Dr White. Qu’avez-vous donc fabriqué ? demanda-t-elle tandis que Cody le faisait asseoir sur le lit.

        — J’ai voulu changer un carreau de ma serre. Ma femme me dit toujours de faire attention. J’aurais dû l’écouter.

        — Un accident est vite arrivé, répondit-elle gentiment.

        Le blessé devint tout pâle quand elle retira le bandage, révélant quatre doigts sectionnés à l’intérieur.

        — Allongez-vous la tête contre l’oreiller, suggéra Cody. Voilà, c’est bien. Je vais chercher un kit de suture, ajouta-t-il en pivotant vers elle.

        Il s’était exprimé d’un ton froid, le visage insondable.

        Elle jeta un coup d’œil sur sa montre et soupira intérieurement.

        Encore une heure et cinquante-huit minutes à tenir.

        L’attitude de Cody lui déplaisait au plus haut point. Monsieur s’était vexé parce qu’elle avait voulu connaître son programme du week-end. Il exagérait !

        A son retour, elle se comporta de manière professionnelle, avec une distance polie. Elle sutura les quatre doigts de Henry l’un après l’autre, pratiqua une injection antitétanique, puis prescrivit des antibiotiques et des antidouleur.

        C’est à peine si elle regarda Cody quand il accompagna le patient hors du box. Cinq minutes plus tard, alors qu’elle rangeait le matériel, elle s’étonna de le voir revenir seul. Et elle fut encore plus surprise lorsqu’il tira le rideau.

        Non seulement il n’avait plus l’air contrarié, mais il souriait.

        — Au risque d’essuyer un nouveau refus, je renouvelle ma proposition de vendredi dernier, dit-il doucement. Aimerais-tu aller boire un verre en sortant d’ici ?

        Elle sentit sa colère fondre comme neige au soleil.

        — Avec plaisir !

        Une lueur d’étonnement — et peut-être de satisfaction — éclaira les prunelles vertes de Cody.

        — Super, murmura-t-il.

        Son regard s’était rivé au sien, et elle eut l’impression qu’il sondait son âme.

        Leurs tentatives pour faire semblant de rien lui parurent alors dérisoires, inutiles. A quoi bon se mentir ? Plus ils essayaient, moins ils y arrivaient. Et plus Cody la dévisageait, plus elle avait chaud.

        — Cody…

        En deux pas, il fut auprès d’elle. Du bout des doigts, il traça le contour de sa joue, de ses lèvres, de son menton. Puis, avec délicatesse, il lui entoura la nuque d’une main.

        — Harper…

        Il inclina la tête, chercha sa bouche.

        Elle entrouvrit les lèvres pour mieux goûter les siennes, et tout à coup ce fut comme si le soleil la réchauffait de l’intérieur. Depuis une semaine, elle avait revécu leur baiser des centaines de fois. Pourtant, rien n’aurait pu la préparer à une telle explosion de couleurs et de lumière.

        Quand Cody se fit plus possessif, elle s’abandonna, grisée par sa force virile, et leurs langues se mirent à danser un ballet enfiévré. Elle s’accrocha à lui, chavirée.

        Déjà, elle sentait ses mamelons durcir contre son torse. Encore un peu, et…

        — Oh ! pardon ! Désolée… Une patiente arrive !

        La voix de Karin interrompit d’un coup son rêve éveillé. Elle sursauta, entendit le bruit du rideau qui se refermait, et se détacha lentement de Cody. Ses jambes ne la portaient plus, aussi se laissa-t-elle tomber sur le lit, sidérée par la tempête qui venait d’ébranler son univers.

        Cody avait l’air choqué, lui aussi. Il la dévisageait, les yeux ronds, comme s’il la voyait pour la première fois. Puis sa bouche dessina un sourire chaleureux qui lui fit battre le cœur encore plus vite. A croire qu’elle souffrait de tachycardie !

        — Waouh, chuchota-t-elle.

        Le sourire de Cody s’élargit, puis il s’esclaffa.

        — Waouh, on peut le dire !

        Il se pencha vers elle, lui captura le menton.

        — On a du travail, docteur White.

        — La patiente a besoin de ce lit…

        — De ce lit, d’un médecin, et d’un infirmier capable de réfléchir, confirma-t-il en riant.

        — Je n’en reviens pas qu’on ait fait ça au travail.

        N’importe qui aurait pu les surprendre ! Par chance, Karin avait été la seule à les voir, mais qu’allait-il se passer, maintenant ? Ils avaient franchi la ligne jaune. Il n’y aurait pas de retour…

        — Arrête de réfléchir, dit Cody en se dirigeant vers la sortie. Ça ne sert à rien.

        Elle se demanda si elle avait parlé tout haut.

        — A propos de ce soir…, commença-t-elle.

        Cody se figea, la main sur le rideau.

        Il avait peur qu’elle n’annule, elle en était certaine !

        — Crois-tu qu’on pourrait laisser ta moto et ma voiture ici ? demanda-t-elle. Comme ça, on pourrait boire deux verres au lieu d’un…

        
          Et repartir ensemble, et faire l’amour jusqu’au bout de la nuit.
        

        Elle avait tellement envie de lui qu’elle n’était plus capable de penser à autre chose.

        — Les taxis sont là pour ça, répondit-il.

        Son sourire lent et sexy était porteur de mille promesses.

        C’est à peine si elle se rendit compte que Karin entrait, poussant un brancard.

        — C’est du beau, observa la chef de clinique, assez bas pour qu’elle seule puisse l’entendre. Pour une fille soi-disant pas intéressée, je te trouve bien motivée !

        — La ferme, maugréa Harper, sans pouvoir s’empêcher de sourire.

        — Rassure-toi, je serai muette comme une carpe.

        Karin lança un coup d’œil vers Cody, puis ajouta :

        — J’en connais un autre, d’ailleurs. On dirait qu’il a complètement perdu l’usage de la parole ! Allez, file, je n’ai pas besoin de toi. Mais tu m’excuseras si je garde ce jeune homme, ma chère…

        *  *  *

        Cody assista Karin tandis que celle-ci examinait leur patiente, une adolescente de quinze ans qui se plaignait de douleurs à l’abdomen du côté droit.

        La crise d’appendicite étant plus que probable, il effectua un prélèvement sanguin qui permettrait de confirmer le diagnostic. Puis il s’assit à côté de la jeune fille et la rassura, car l’idée de « passer sur le billard » la terrifiait.

        Comme toujours, il travaillait avec calme, concentré sur sa mission, mais Harper n’avait pas quitté ses pensées pour autant. Le souvenir de leur baiser restait inscrit en lettres de feu dans son cerveau, et il ne désirait qu’une chose : passer à l’étape suivante.

        Il avait envie d’elle. Il avait besoin d’elle. Cette nuit…

        Le bruit d’un thermomètre fracassé sur le carrelage le fit sursauter.

        Il l’avait posé sur la table de nuit et, perturbé comme il l’était, il avait dû faire un faux mouvement !

        Il se leva mais eut l’impression que ses jambes refusaient de lui obéir.

        Jamais il n’avait prévu d’embrasser Harper une deuxième fois. Il en avait rêvé en se disant que c’était impossible, qu’ils n’avaient rien à faire ensemble. Et puis, ils s’étaient retrouvés seuls dans le box, et elle l’avait regardé d’une façon… Comment aurait-il pu résister ?

        — Cody Brand, le balai, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? lança Karin, malicieuse.

        Il regarda les débris de verre, hébété, et eut l’impression d’être un idiot de première classe.

        — J’y vais, marmonna-t-il.

        Dès qu’il fut sorti, la jeune chef de clinique passa la tête dans l’entrebâillement du rideau.

        — Harper est en salle 5, je crois, chuchota-t-elle. Juste à côté du placard.

        Il se rembrunit.

        — Si tu pouvais garder l’info pour toi, Karin, ça nous arrangerait, répondit-il sèchement.

        — Du calme, je n’en parlerai à personne. Mais quand même, vous avez bien dû remarquer que tout le monde vous observe ? Tu es peut-être nouveau, mais on connaît notre Harper !

        — Ce qui veut dire ?

        — Qu’elle est différente, ces temps-ci. Plus cool. Avant, elle était tout le temps à fond.

        Si elle avait changé grâce à lui, ce serait merveilleux. Mais il ne voulait pas le croire.

        — Personne n’a pensé aux conséquences de vendredi dernier ? gronda-t-il. Ça ne vous a pas effleuré l’esprit que, peut-être, elle subit encore le contrecoup du choc ?

        Karin porta une main à ses lèvres, l’air consterné.

        — Tu crois ? Je pensais qu’elle l’avait plutôt bien géré… Mais de toute manière, tu lui fais du bien. C’est une certitude, ajouta-t-elle d’un ton enjoué.

        — Je vais chercher ce balai.

        Il s’éclipsa, mi-contrarié, mi-satisfait.

        Il aurait bien voulu croire Karin, mais il n’était pas convaincu d’avoir beaucoup aidé Harper. Sauf peut-être le premier soir, quand il avait dormi chez elle.

        L’idée de la faire sourire, de la rendre plus gaie, lui plaisait énormément. Il voulait qu’elle soit heureuse. Certes, il n’était pas prêt pour une nouvelle relation. Néanmoins, il avait déjà pris de gros risques, car il l’aimait bien, tout simplement.

        Et, ce soir-là, il essaierait d’être seul avec elle pour le lui prouver.

      

    

    
      
      

      
        7.
      

      
        Le pub était bondé jusque dans le jardin.

        — Quel monde ! Pourtant, il est à peine 15 h 30, maugréa Cody.

        Il déposa son plateau sur la table en teck autour de laquelle huit membres de l’équipe de jour avaient déjà pris place.

        — 26 degrés à l’ombre, un parasol, des boissons fraîches et un match de cricket sur l’écran géant. Que demander de mieux ? répondit Harper. Santé !

        Elle dégusta une gorgée de vin blanc.

        Il s’assit près d’elle sur la banquette où elle était installée et lui sourit.

        — Toi, tu préfères regarder le sport plutôt qu’en faire ! la taquina-t-il.

        — C’est plus sûr. La dernière fois que j’ai pris une leçon de tennis, je suis tombée et me suis écorché les genoux.

        — Une grande sportive. C’est bien ce que je disais.

        Il allongea les jambes et se rapprocha d’elle. Le contact de sa cuisse contre la sienne lui provoqua un frisson de plaisir. Il voyait bien ce qu’il pourrait « demander de mieux », mais pour cela, il devrait patienter…

        La perspective de l’avoir dans son lit l’émoustillait tellement qu’il donna un petit coup de poing sur la table, faisant trembler les verres.

        — J’ai fini ma journée, la tension se relâche, expliqua-t-il maladroitement. Tchin !

        Les collègues s’esclaffèrent en chœur, chacun y allant de son commentaire. Tous, sauf Harper. Elle se contenta de le regarder d’un air entendu, ce qui ne fit rien pour apaiser sa libido.

        Il but sa bière trop vite, s’étrangla.

        Harper lui tapota le dos pour qu’il reprenne son souffle, et les plaisanteries fusèrent de plus belle.

        — Vas-y, Harper, donne-lui ce qu’il mérite !

        — J’essayais juste de rendre service, murmura-t-elle, rouge comme une pivoine, en se frottant les mains l’une contre l’autre comme si elle éprouvait encore le contact de ses muscles.

        Etait-il possible qu’elle brûle du même feu que lui ?

        Incapable de supporter davantage les regards curieux et amusés de leurs collègues, il se leva.

        — Une partie de fléchettes, ça tente quelqu’un ?

        
          Pas toi, Harper. Reste où tu es !
        

        S’il ne s’éloignait pas d’elle tout de suite, il deviendrait fou.

        Heureusement, elle parut capter le message et se rejeta en arrière en fermant les yeux.

        — Moi ! s’écria Jess.

        Sa jeune collègue se leva et le suivit à l’intérieur.

        — Tu es bon à ce jeu-là ?

        — Je me débrouille…

        Il avait gagné trois fois le championnat organisé par le pub d’Invercargill, mais il n’allait pas s’en vanter auprès de Jess. Il voulait surtout se changer les idées, quitte à lui laisser gagner quelques tours.

        Quarante minutes plus tard, il dut se rendre à l’évidence : il était un peu rouillé. Jess l’avait battu à plates coutures, et il en avait été quitte pour une tournée.

        Comme il allait sortir, il tomba sur Harper qui remontait des toilettes.

        — Je t’offre un autre verre de vin ? proposa-t-il.

        — Avec plaisir, si on retourne dehors. Il fait vraiment trop chaud à l’intérieur.

        — On pourrait chercher un endroit plus calme…

        — Après tous tes efforts pour détourner l’attention de nos collègues ? Ce serait dommage, le taquina-t-elle.

        Son sourire complice le fit frémir de la tête aux pieds.

        — Tu as raison, admit-il. On va donner le change encore un moment.

        Quand il glissa un bras sous le sien pour l’entraîner vers le bar, elle se colla contre lui, et il sentit son bas-ventre se tendre douloureusement.

        — Arrête, murmura-t-il.

        Aussitôt, elle le lâcha.

        — Je… Excuse-moi, murmura-t-elle. Je n’ai pas réfléchi.

        Ils restèrent quelques instants immobiles au cœur de la foule. Et quand Harper lui reprit la main, ce fut pour se rapprocher de la sortie, à l’opposé de la terrasse.

        Il la suivit, médusé.

        — Où… Où va-t-on, au juste ?

        — Chez toi ou chez moi, comme tu veux, répondit-elle en souriant. J’en ai assez de jouer la comédie pour les autres.

        Il n’en croyait pas ses oreilles. Là, maintenant, tout de suite ?

        — Tu es sûre ?

        Elle le toisa, faussement sévère.

        — Ai-je besoin de répondre à cette question ?

        — Je voulais juste vérifier que j’avais bien entendu. Je… Chez toi, d’accord ? C’est un peu plus près.

        Plus vite il l’aurait tout à lui, mieux cela vaudrait. Il n’en pouvait plus d’attendre.

        Ils sortirent dans la rue principale, où un taxi venait de déposer un groupe de fêtards.

        Il courut vers la voiture, poussa Harper sur la banquette arrière, s’assit et donna l’adresse au chauffeur d’une voix que le désir rendait méconnaissable.

        Dès que le conducteur eut démarré, il enlaça Harper, et elle posa la tête sur son épaule. Il appuya les lèvres sur les siennes et voulut approfondir le baiser, mais elle s’écarta légèrement et le regarda droit dans les yeux.

        — Il n’est pas trop tard pour changer d’avis, murmura-t-elle.

        Si, il était trop tard. A la minute où ils s’étaient embrassés dans le box, il avait compris que le point de non-retour était atteint. Simplement, il n’aurait pas cru qu’ils finiraient la journée au lit… Quand le taxi tourna dans la rue de Harper, il eut l’impression que son cœur allait exploser.

        Mais soudain, elle se raidit.

        — Faites demi-tour ! cria-t-elle au chauffeur. On a changé d’avis. Cody, donne-lui ton adresse.

        — Mais pourquoi ? demanda-t-il, médusé. On arrive…

        Et il ne pouvait plus attendre davantage pour lui arracher ses vêtements…

        — J’avais oublié que Suzanne et Steve sont chez moi. On ne peut pas rester là.

        Trop tard. Le temps de comprendre, le chauffeur avait continué de rouler. Ils étaient presque devant la maison, et ils découvrirent Suzanne assise sur le rocking-chair du porche.

        Cody inspira à fond, résigné. Sa libido attendrait. Il n’avait pas le choix.

        — Ils ont un dîner en ville, expliqua Harper. Comme ils habitent un peu loin, je leur ai proposé de dormir à la maison. Donne vite ton adresse, insista-t-elle, l’air désespéré.

        — Suzanne nous a vus, on ne peut pas partir comme ça ! Elle sera vexée si on ne va pas leur dire bonjour.

        Il croisa le regard goguenard du chauffeur.

        L’homme devait en voir de belles certains jours, et là, manifestement, il trouvait la situation très divertissante.

        — Je ne veux pas descendre, marmonna Harper, l’air buté.

        — Pourquoi ? Tu as honte d’être avec moi ?

        — Non, pas du tout ! Comment peux-tu croire cela ?

        Soulagé, il lui embrassa le bout des doigts.

        — Alors, quel est le problème ?

        — Tu connais ma famille, ils ne vont plus me lâcher. Ils vont me pourrir la vie !

        — Vous vous taquinez sans cesse, à tout propos. Un peu plus ou un peu moins, répondit-il, philosophe.

        Au même moment, Steve sortit et leur fit de grands signes.

        Harper haussa les épaules, l’air résigné.

        — Tu as raison, dit-elle. Reste là, j’en ai pour une minute. Je vais aller chercher ma brosse à dents, histoire de…

        — Je t’accompagne. Laissez tourner le compteur, demanda-t-il au chauffeur.

        Il ne serait pas dit que Steve et Suzanne le prendraient pour un rustre. La politesse, ça existait !

        — Où vas-tu ? s’écria Harper.

        — Chercher le dentifrice.

        Elle eut un petit rire puis se tourna vers sa sœur et son beau-frère.

        — Salut, vous deux ! Je vous croyais déjà dans ce palace…

        — Je vois, répliqua Suzanne d’un ton moqueur. Mauvais timing ! La réception commence dans une heure. Mais on peut aller tuer le temps à la plage, si tu préfères… Salut, Cody ! Contente de te revoir, ajouta-t-elle, une lueur taquine dans les yeux.

        Tout bien réfléchi, il aurait mieux fait de ne pas descendre.

        — Bonsoir, répondit-il d’un ton calme. Moi aussi, ça me fait plaisir.

        Harper se glissa derrière le jeune couple puis entra dans la maison en laissant la porte ouverte.

        — On ne reste pas. Je viens juste chercher quelques affaires, expliqua-t-elle par-dessus son épaule.

        — Vous n’avez pas le temps de boire une bière ? demanda Suzanne.

        Cody réprima un soupir et se tourna vers Steve.

        — Ces filles sont vraiment des enquiquineuses ! Elles n’arrêtent jamais ? demanda-t-il.

        — Jamais. Il faudra t’y habituer. Enfin… si tu t’accroches assez longtemps.

        — Tu es bien placé pour dire ça, toi ! protesta-t-il, amusé malgré lui.

        Voulait-il « s’accrocher » ? Il connaissait déjà la réponse. Il souhaitait passer du temps avec Harper, bien plus qu’une nuit…

        — Le compteur tourne ! cria-t-il, tendant le cou vers le hall.

        — Il s’impatiente, renchérit Suzanne. Dépêche-toi !

        Harper revint en courant. Elle ne portait rien d’autre que son sac à main.

        Steve la regarda, explosa de rire et rentra à l’intérieur.

        — Je vais boire ma bière, déclara-t-il. Bonne soirée !

        — Merci, à toi aussi, maugréa Cody.

        — Allez, on se sauve, lança Harper.

        Ils avaient fait une apparition, respecté les règles de politesse. Maintenant, ils pouvaient filer.

        Il lui prit le bras, pivota et descendit l’allée au pas de charge.

        — A bientôt, Suzanne. A bientôt, Steve, dit-il encore.

        — On se voit à l’anniversaire de Levi ! cria Suzanne dans leur dos.

        — Peut-être, murmura-t-il avec un clin d’œil à l’intention de Harper. Chaque chose en son temps.

        Pour l’heure, il ne voulait penser qu’à cette nuit.

        Il s’était promis de ne jamais emmener Harper chez lui, mais ce soir, il allait déroger à cette règle. Au fond, quelle importance ? Il était déjà engagé jusqu’au cou dans cette histoire. Lui ouvrir sa porte n’était qu’une étape supplémentaire.

        *  *  *

        La porte en chêne massif se referma avec un bruit sourd.

        Harper suivit Cody dans un vestibule si monumental qu’elle oublia un instant le désir qui la consumait. Elle l’avait imaginé dans un cottage, une demeure de célibataire. En aucun cas dans une maison de maître.

        — C’est magnifique, chuchota-t-elle en détaillant les deux énormes vasques en faïence ocre et bleu où poussaient des plantes luxuriantes.

        — Elles appartiennent à ma mère, répondit-il, une nuance de fierté dans la voix. Papa les lui avait offertes pour leurs trente ans de mariage. Mais il faut de la place pour ce genre de choses. Elle ne pouvait pas les garder.

        — Je comprends.

        Même avec des travaux à prévoir, elle trouvait l’endroit superbe. Accueillant, chaleureux.

        Comme son propriétaire…

        Le fait de se trouver chez Cody, sur son territoire, exacerbait son désir. La rencontre avec Suzanne et Steve avait freiné ses ardeurs, mais elles se réveillaient avec une force incroyable. Son corps soupirait après Cody. Elle avait besoin de lui.

        Quand elle ouvrit les bras, il la prit sauvagement par la taille. Grisée, elle souleva sa chemise pour la lui ôter, révélant un torse bronzé à la musculature parfaite. Il était encore plus beau que dans son imagination.

        Comment avait-elle pu croire qu’elle arriverait à garder ses distances ?

        Alors qu’elle explorait ses contours virils, elle sentit qu’il tirait sur son chemisier, dont il ouvrit prestement les boutons, avant d’arrondir les paumes sur ses seins encore masqués de dentelle noire.

        Du bout de la langue, elle dessina un sillon humide sur son torse, lui titilla un mamelon puis l’autre pendant qu’il jouait avec les pointes durcies de ses seins.

        Son corps tendu devenait de plus en plus douloureux. Elle avait besoin de le sentir contre elle, en elle… Encore un peu, et elle perdrait totalement le contrôle.

        De ses doigts impatients, elle lui déboutonna son jean puis captura son sexe érigé, lui arrachant un cri rauque.

        En réponse, Cody lui agrippa les fesses. Il trouva bientôt la fermeture de sa jupe, qui atterrit sur le carrelage, et elle se sentit soulevée de terre, plaquée contre un mur.

        Instinctivement, elle noua les jambes autour de la taille de Cody, écrasa sa bouche sur la sienne.

        Etait-elle en train de rêver ? Jamais elle n’avait connu sensations aussi merveilleuses, aussi exaltantes. Le contact de Cody, son parfum boisé, ses mains qui la parcouraient…

        Ils échangèrent un baiser furieux. Elle avait chaud partout, son sexe humide la brûlait. Elle ne pouvait plus attendre !

        — S’il te plaît, maintenant, implora-t-elle.

        — Préservatif… Dans ma poche arrière…

        — Ton jean n’est pas tombé. C’est bizarre, chuchota-t-elle. Il faudrait bouger un peu plus.

        Par chance, elle explora tout de suite la bonne poche et en sortit un petit paquet qu’elle déchira avec les dents.

        — Laisse-moi faire, dit Cody d’une voix rauque.

        Quand il vint en elle, elle ferma les yeux, laissa échapper un cri et épousa plus étroitement son corps musclé, cédant au plaisir intense qui déferlait sur elle.

        Elle avait été stupide de croire qu’elle pourrait se passer de Cody. Elle avait perdu des journées, des heures entières loin de ses bras. Avec lui, elle était enfin elle-même. Elle se découvrait telle qu’elle était : une femme libre, capable d’aimer et d’être aimée…

        Oui, aimée ! Car jusqu’alors, elle n’avait jamais connu ce déferlement de joie indescriptible.

        *  *  *

        Cody souleva Harper dans ses bras.

        Encore un peu, et ils se seraient assommés contre la vasque. Il avait perdu l’esprit, dans tous les sens du terme !

        — On va s’installer plus confortablement, chuchota-t-il.

        Harper n’ouvrit pas les yeux tandis qu’il montait l’escalier, mais sa bouche adorable dessina un sourire qui lui alla droit au cœur.

        « Au cœur » ? Les sentiments n’avaient rien à voir là-dedans ! Ils avaient fait l’amour, et après ? Même si leurs corps s’harmonisaient à la perfection, même s’ils s’entendaient bien, ce serait stupide de mettre son cœur dans la balance. Il avait trop à perdre. S’il arrivait quoi que ce soit à Harper — comme à Sadie —, il ne s’en remettrait jamais.

        Autrefois, il n’avait pas su protéger son épouse. Aujourd’hui, il ne ferait courir aucun risque à la femme merveilleuse qui s’était nichée contre sa poitrine. Elle méritait mieux…

        Se redressant, Harper dessina le contour de ses lèvres du bout de la langue.

        Waouh ! Elle lui faisait vraiment perdre la tête ! Mais il ne pouvait pas…

        Idiot ! Il ne pouvait pas arrêter une minute de se torturer pour profiter de l’instant présent ?

        Arrivé à l’étage, il entra dans sa chambre et sourit à Harper.

        — Tu vas enfin pouvoir me donner des idées de déco !

        Elle ouvrit les paupières… et écarquilla les yeux.

        — C’est ta chambre ? Elle doit faire la taille de mon rez-de-chaussée ! Je me disais bien que j’hallucinais…

        S’esclaffant, il la déposa sur le lit avec douceur puis alla ouvrir les fenêtres qui donnaient sur l’océan.

        La brise marine pénétra dans la pièce, apportant une fraîcheur bienfaisante.

        — Tu sens ça ? chuchota-t-il en s’allongeant à côté de Harper.

        — Oui, c’est génial… Et ça, ce n’est pas mal non plus, ajouta-t-elle, effleurant le doigt qu’il promenait sur ses seins.

        Elle s’étira comme un chat, les bras au-dessus de la tête, les pieds tendus vers le bas. Mais avec son mètre soixante-dix, elle ne risquait pas d’atteindre le fond du lit !

        Amusé, il contempla ses jolis orteils aux ongles impeccablement vernis.

        — C’est du lavande, cette couleur ? demanda-t-il.

        — Non, du rose foncé. Aucun rapport avec le mauve, chéri ! le taquina-t-elle.

        — Eh bien moi, j’aime le rose foncé-pseudo-lavande ! Na ! Ce serait parfait sur ces murs.

        Harper écarquilla les yeux puis éclata de rire.

        — Très masculin ! Il ne te manquerait plus que des voilages rose pâle et un édredon rose et blanc pour compléter le tableau. Je t’imagine bien dormir là-dedans !

        Elle regarda partout, et reprit son sérieux.

        — Quel espace ! Franchement, je t’envie.

        — J’ai des idées pour le rendre encore plus lumineux. Je vais commander des fenêtres plus grandes et les faire descendre plus bas. Comme ça, j’aurai une vue imprenable sur la baie depuis mon lit.

        Il n’en revenait toujours pas d’avoir acheté cette propriété. Comme il y avait deux autres acquéreurs potentiels, il avait dû surenchérir et s’était endetté plus que prévu. Mais quelle importance, puisqu’il ne comptait pas déménager ?

        Harper était en proie à un fou rire. Venant d’elle, d’habitude si sérieuse, c’était inattendu. Il la trouvait plus adorable encore.

        — Ne les fais pas poser trop bas quand même ! conseilla-t-elle. Sinon, tu ne pourras plus rien faire d’intéressant dans ce lit sans choquer les équipages des bateaux !

        Il se pencha, l’embrassa avec passion.

        — Donc, il faut que j’en profite tant que c’est possible…

        — J’aime ton raisonnement !

        Elle s’était alanguie contre lui, et sa douceur le toucha au plus profond, en même temps que son désir se réveillait. Parviendrait-il à se rassasier d’elle un jour ? Il craignait que non.

        Donc, il était dans le pétrin… Mais il ne voulait pas y penser. Pas cette nuit.

        Il repoussa doucement Harper contre les oreillers.

        — Profite, détends-toi, chuchota-t-il. Je suis à tes ordres.

        — Je veux jouer, moi aussi ! protesta-t-elle en riant.

        — Tu vas jouer, Harper. Fais-moi confiance.

        Il avait toute la nuit pour tenir sa promesse.

        *  *  *

        Harper roula sur le dos, se couvrant les yeux de son avant-bras pour faire barrage à la lumière du jour.

        Elle se sentait engourdie, et délicieusement ankylosée. Elle était en train de redécouvrir des muscles dont elle avait oublié l’existence.

        Elle retint de justesse le rire qui lui montait aux lèvres.

        Elle, un médecin ! Mais elle ne s’en plaignait pas, au contraire. Existait-il plus belle façon de se réveiller ?

        Elle avait Cody dans la peau. Elle était même complètement intoxiquée. Il avait tout fait pour ça !

        Après avoir dîné au lit, ils s’étaient aimés de nouveau. Ils avaient somnolé, puis la passion s’était réveillée… jusqu’au bout de la nuit.

        Elle s’étira avec un soupir bienheureux.

        — Pourquoi as-tu l’air si satisfait ? demanda Cody d’un ton taquin.

        Il était debout au pied du lit, un drap de bain noué autour de la taille, si beau qu’elle en eut le souffle coupé.

        — Voyons voir… Parce que c’est samedi. Parce qu’il fait beau. Parce que je ne travaille pas aujourd’hui, ni demain. Je suis en weeeeek-ennnnnd !

        — Ah, d’accord ! Donc, ta bonne humeur n’a rien à voir avec cette magnifique nuit d’amour… Ce truc n’arrête pas de vibrer.

        Elle vit alors qu’il brandissait un téléphone portable. Le sien.

        — Où était-il ?

        — En bas, derrière une vasque, sous ta culotte ! Heureusement qu’il n’y a pas de caméra automatique là-dessus.

        Elle éclata de rire.

        — Effectivement.

        Elle prit le mobile, consulta ses derniers SMS et se rembrunit.

        — Zut ! J’ai oublié d’annuler !

        — Quoi donc ?

        — J’avais réservé une planche de paddle, juste pour essayer un nouveau sport, mais j’ai changé d’avis.

        Cody lui lança un regard incrédule puis explosa de rire.

        — Quelle idée !

        — Je me suis dit que, au moins, si je tombais, je ne m’écorcherais rien, marmonna-t-elle. Mais à quoi bon ? Ce truc-là ne me plaira pas plus que les autres. Je suis nulle en sport.

        — Faux ! Tu peux être très sportive à condition de trouver la bonne activité !

        Comme il paradait, l’air malicieux, elle remarqua soudain des traces de griffures sur ses biceps.

        — C’est moi qui t’ai fait ça ? demanda-t-elle, horrifiée.

        — Eh oui !

        Elle rougit comme une pivoine.

        — Oh non… Je suis vraiment désolée. Je n’ai pas… Je m’excuse, bredouilla-t-elle, horriblement gênée.

        Cody l’avait rendue folle de désir. Il lui avait fait perdre la tête, plusieurs fois, au point d’abandonner tout contrôle d’elle-même.

        Il vint s’asseoir à côté d’elle et lui effleura la main.

        — On s’en fiche. Ce sont des petites égratignures de rien du tout. Je m’en suis seulement rendu compte sous la douche.

        — Une douche ? répéta-t-elle. Quelle bonne idée !

        De l’eau bien chaude. Voilà ce qu’il lui fallait pour se détendre les muscles.

        — Vas-y, je t’en prie. Il y a un drap de bain propre sur le sèche-serviettes. Ensuite, si tu veux, on pourrait prendre le petit déjeuner en terrasse quelque part ?

        — Hmm. Ce serait génial.

        Néanmoins, quelques minutes plus tard, dans la salle de bains, elle sentit son enthousiasme retomber.

        Où cette histoire allait-elle les conduire ? Hélas, leur nuit mémorable ne changeait rien au problème. Elle était toujours stérile, et toujours incapable de refaire confiance à un homme. Peut-être allait-elle trop vite en besogne, mais avec Cody, elle se sentait si bien que les questions se bousculaient dans sa tête malgré elle : avec lui, elle ne pourrait pas se contenter d’une brève aventure sans lendemain. Elle ignorait s’il avait envie de prolonger l’expérience, mais pour sa part, c’était oui, trois fois oui.

        Sauf que, à ce jeu-là, elle risquait de se brûler les ailes…

        Elle coupa l’eau, tendit la main et s’empara du grand drap de bain moelleux, qui fleurait bon l’aloe vera.

        Tiens tiens, M. le sex-symbol avait des goûts délicats ! Encore un bon point en sa faveur…

        Stop ! Elle ne lui donnerait jamais ce qu’il espérait.

        La sagesse aurait voulu qu’elle se rhabille, qu’elle prenne congé avec un grand sourire et qu’elle lui souhaite un bon week-end. Mais malgré toute sa bonne volonté, elle se sentit faiblir. Pour une fois, elle voulait s’octroyer du bon temps, malgré les conséquences désastreuses qui planaient au-dessus de sa tête. Elle voulait juste rester un peu avec Cody, et pas uniquement dans son lit.

        — Tu vas y passer la journée ?

        Pivotant, elle le vit dans l’encadrement de la porte, qui la regardait d’un air taquin.

        — Tu avais laissé ouvert, ajouta-t-il, faussement contrit, les mains dans les poches de son jean.

        Elle se sentit fondre sous son regard chaleureux.

        A cette minute précise, ce n’était pas du désir physique qu’elle ressentait, mais la joie de partager un moment d’intimité avec un homme merveilleux par un joli matin d’été. Elle se sentait en paix avec elle-même, chose qui ne lui était pas arrivée depuis longtemps.

        — Je suppose que tu n’as pas de maquillage ? demanda-t-elle.

        — Désolé, je suis en rupture de stock. Mais tant mieux. Tu es tout aussi belle au naturel.

        La sincérité du compliment la toucha.

        Pourquoi était-il si adorable ? Elle ne s’en sortirait jamais !

        — As-tu aussi prévu des travaux dans la salle de bains ? demanda-t-elle, se sentant rougir.

        — Je compte bien en faire partout ! Veux-tu visiter avant qu’on ne sorte ?

        — Avec plaisir. C’est une grande maison, apparemment…

        — Oh ! que oui ! Quand j’étais gamin, elle appartenait à mon entraîneur de rugby. A quatorze ans, je rêvais d’y habiter. Plus tard, j’ai décidé d’investir dans l’immobilier pour pouvoir me l’offrir un jour si l’occasion se présentait.

        — Et ton rêve s’est réalisé !

        — Tout à fait. Avec un ami pêcheur, on s’est saignés aux quatre veines pour acheter une ruine. On l’a retapée, mise en location. Ensuite, on l’a hypothéquée pour acheter une villa plus grande, et ainsi de suite. Aujourd’hui, on en a cinq. On gagne pas mal d’argent, et… Et voilà ! conclut-il.

        Elle le fixa, surprise. Elle découvrait encore un aspect de sa vie qu’elle n’aurait pas soupçonné.

        — Bien joué, commenta-t-elle doucement. Tu ne te lasseras jamais de cette vue.

        La baie miroitait sous leurs yeux, calme et limpide, baignée de soleil.

        Cody opina en souriant.

        — Tu as raison. Même les jours de tempête, c’est magnifique. Et puis, on voit tous les ferries, les bateaux de pêche… Je pourrais passer des heures à les regarder.

        Fidèle à sa promesse, il lui fit faire le tour du propriétaire. Ils sortirent ensuite prendre le petit déjeuner puis se retrouvèrent à déambuler main dans la main sur la promenade. Elle se rappela alors qu’elle devait annuler sa réservation de paddleboard, mais c’était sans compter sur le côté sportif de Cody.

        — On peut faire mieux, déclara-t-il. On va en louer une deuxième et y aller ensemble. Tu te découvriras peut-être une nouvelle passion ?

        — Dans cette tenue ? objecta-t-elle. Je ne vais pas tremper ma jupe dans l’eau de mer !

        — Dommage, j’aurais aimé voir le spectacle du tissu mouillé sur ton postérieur… Mais qu’à cela ne tienne. On n’a qu’à repasser chez toi.

        Apparemment, il n’en démordrait pas.

        Comme Steve et Suzanne se trouvaient toujours chez elle, elle crut pouvoir faire diversion en s’installant avec eux pour boire un café. Mais Cody revint à la charge, et elle finit par céder, résignée.

        La mer était calme, le temps, idéal. Pourtant, elle comprit au bout de cinq minutes qu’elle n’était pas faite pour le paddleboard. Debout sur cette planche spéciale, contrainte de pagayer — c’était le but —, elle eut tout de suite l’impression d’être un pingouin ivre.

        — Je perds l’équilibre, geignit-elle.

        — Accompagne les mouvements de la planche. N’essaie pas de résister, conseilla Cody.

        Facile à dire pour lui, avec son physique d’athlète !

        — Pousse-toi, répondit-elle avec humeur. Tu fais des vagues. C’est encore pire.

        Si l’occasion se présentait, elle lui ferait coudre des carrés de patchwork. On verrait bien, alors, s’il était aussi malin !

        Troublée par la vision de son corps musclé, renversant en boxer de surf, elle enfonça la pagaie dans l’eau et manœuvra du mieux qu’elle put pour s’éloigner de lui.

        Après cette nuit « fatigante », elle se sentait épuisée. Décidément, elle préférait poser des perfusions ou suturer des plaies !

        Cody se trouvait à une vingtaine de mètres, maintenant. Elle pivota et le contempla, bouche bée.

        — Pourquoi tiens-tu debout aussi facilement ? s’écria-t-elle. C’est trop injuste !

        — Pendant des années, j’ai fait l’équilibriste sur un pont de bateau, répondit-il en riant. Ça aide.

        Forcément. Elle aurait dû y penser. Une telle musculature ne se forgeait pas en un jour.

        — Veux-tu rentrer ? proposa-t-il. On pourrait aller boire un verre quelque part.

        — Je mangerais bien une glace.

        Elle méritait une récompense. Au temps pour le régime.

        Elle voulut manœuvrer pour se mettre face à la plage, mais le courant avait changé. Les vagues la poussaient toujours plus loin, et l’une d’elles fit soudain décoller sa planche de l’eau.

        Elle manqua tomber, crispa les muscles des cuisses et se figea, déconcertée.

        — Attention ! cria Cody. Poussez-vous, espèce d’idiots !

        Tournant la tête avec précaution, elle repéra un hors-bord qui passait à vive allure un peu plus loin, créant une série de remous.

        L’eau lui éclaboussa les mollets, les genoux, et elle tangua de nouveau. Les mains crispées sur la pagaie — un réflexe bien inutile —, elle se pencha vers l’arrière, vers l’avant… et finit par tomber dans l’eau la tête la première.

        Bam !

        Elle éprouva une vive douleur au sommet du crâne : la planche lui était tombée dessus au moment où elle refaisait surface.

        Elle battit des jambes pour s’en écarter, mais cette fois le bord de la planche lui érafla le menton.

        
          Sors-moi de là, Cody ! Qu’est-ce que tu attends ?
        

        — Harper ! Ça va ?

        Allongé sur sa planche, il s’était rapproché à toute vitesse. Il lui encercla le poignet pour la ramener vers lui.

        — Je n’ai… pas mal aux genoux, balbutia-t-elle, la gorge en feu, en recrachant une grosse gorgée d’eau salée.

        — On devrait retirer le permis bateau à ces inconscients !

        En deux temps trois mouvements, il la hissa près de lui. La seconde planche, qu’elle s’était attachée à la cheville avant de partir, flottait derrière eux.

        — Tu saignes, constata-t-il d’un ton inquiet.

        — Ne t’inquiète pas. J’ai senti quelque chose au menton. C’est sûrement une égratignure, rien de méchant.

        Une main ferme lui encercla la nuque, puis Cody lui inclina la tête en arrière avec douceur.

        — C’est toi qui es urgentiste, et je m’en voudrais de te contredire, mais pour moi, il te faut des points de suture.

        Elle le croyait sur parole. Elle avait déjà remarqué que, sans être médecin, il avait un diagnostic très sûr.

        — Je vais t’emmener aux urgences de l’hôpital du coin, reprit-il. Comme ce n’est pas le nôtre, tu ne passeras pas en priorité, mais il est plus près.

        Déjà, il pagayait vers la rive. Il avançait tranquillement, avec efficacité.

        Comme ce serait facile de s’habituer au confort d’avoir cet homme auprès d’elle ! Mais l’idée était dangereuse…

        — Ça va ? demanda-t-il. Tu es trop calme, je n’aime pas ça.

        — Oui, ça va ! Je me disais que les urgences du quartier m’iront très bien.

        Elle préférait aller là-bas plutôt qu’être soignée dans « leur » hôpital. Au moins, leurs collègues ne sauraient pas qu’elle avait passé la journée avec Cody !

        — On y sera vite. Tu as mal ?

        — J’essaie de penser à autre chose.

        Dans le feu de l’action, elle ne s’en était pas inquiétée, mais à présent, la douleur se réveillait, amplifiée par le contact du sel sur la coupure.

        Cody atteignit rapidement la plage. Le stand de matériel nautique se trouvait à une vingtaine de mètres, et il fit signe au gérant, qui se précipita.

        — Désolé, vous allez devoir rapporter ces planches tout seul, dit-il. Nous sommes un peu pressés.

        
        *  *  *

        Cody entoura les épaules de Harper pour l’entraîner vers la station de taxis.

        Les joues pâles de celle-ci offraient un contraste saisissant avec le fil noir qui lui barrait le menton, et il resserra son étreinte en un geste protecteur.

        — Finalement, ta collègue était une bonne couturière !

        — Je me demande comment elle a pu poser ces deux points sans trembler, maugréa-t-elle. Avec toi qui surveillais ses moindres faits et gestes, elle a eu du mérite ! Tu ne serais pas un chirurgien-plasticien refoulé, par hasard ?

        — Du tout. Juste un maniaque du pansement.

        — Tu ris de toi-même, bravo ! observa-t-elle, l’air amusé.

        — Heureusement ! Je connais mes qualités et mes défauts, et si les gens s’en amusent, peu importe. Ça ne me dérange pas. Crois-moi, il vaut mieux avoir de l’humour pour rester neuf ans chez les pêcheurs. Ceux qui se prennent au sérieux ne tiennent pas longtemps.

        — On devrait leur envoyer quelques clients en stage…

        — Il me semble que ta remarque n’est pas anodine. As-tu connu quelqu’un qui manquait d’humour ?

        Il ne pensait pas que Harper allait répondre directement à cette question. Néanmoins, elle le surprit par sa franchise.

        — Mon ex-mari avait beaucoup d’humour quand cela concernait les autres. Pour lui-même, c’était autre chose.

        Quoi ? Elle avait été mariée ? Jamais il ne l’aurait cru.

        — Je… J’ignorais, murmura-t-il.

        — Je préfère ne pas m’étendre sur cet épisode de ma vie. Ce qui est terminé est terminé. Fin de l’histoire.

        Mieux valait sans doute qu’il en reste là. Néanmoins, il brûlait d’en savoir plus.

        — Combien de temps as-tu été mariée ?

        — Le divorce officiel date de novembre dernier. Mais nous nous sommes séparés il y a un an et demi, au bout de seize mois de mariage.

        Lui-même avait connu une union très brève, pour des raisons différentes : le meurtrier de Sadie ne leur avait pas laissé le temps d’être heureux…

        — Et toi ? demanda Harper. As-tu déjà été marié ?

        Il aurait dû s’en douter ! Il s’était montré curieux. Il pouvait difficilement lui en vouloir de faire la même chose.

        Il prit une profonde inspiration avant de répondre.

        — Oui, pendant six mois. Ma femme est morte.

        — Cody !

        Harper s’était arrêtée net. Elle lui captura le visage, et il lut une telle douceur dans ses yeux que sa gorge se noua.

        — Je suis désolée, chuchota-t-elle. Tu veux qu’on en parle ?

        — Non, je ne préfère pas. Ça nous gâcherait la journée.

        — D’accord. Je comprends.

        Sa voix ne contenait aucun reproche, juste une empathie sincère.

        Il lui prit la main, l’étreignit, puis se remit à marcher.

        — Si on retournait chez moi pour que je puisse me changer ? suggéra-t-elle. Ensuite on pourrait aller boire l’apéritif et dîner quelque part ? Je t’invite.

        — Oui, oui et oui. Mais c’est moi qui régale, répondit-il.

        Et il étouffa les protestations de Harper d’un baiser passionné.
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        — Tiens, voilà les dossiers à suivre. Dis donc, quelle tête ! Vous vous êtes battus, ou quoi ?

        Tim, le médecin de nuit, venait de tendre une pile de fiches à Harper. Quand il jeta un coup d’œil derrière elle, elle se retourna machinalement.

        Cody se rapprochait, l’air si énervé qu’elle resta coite. Jamais elle ne l’avait vu perdre son flegme, même pendant l’agression du dealer.

        — Répète un peu ? lança-t-il d’un ton rogue.

        Tim leva les deux mains.

        — Eh, là ! Je plaisantais. Qu’est-ce que tu as fait, Harper ?

        Elle allait répondre, mais Cody s’interposa.

        — Sûrement pas ce que tu imagines, gronda-t-il.

        Le médecin secoua la tête, l’air estomaqué.

        — Du calme. Je te l’ai dit, je plaisantais.

        — Dans ce cas, c’est nul ! Je n’aime pas ce genre de blagues, et encore moins de sous-entendus !

        Cody était comme une cocotte-minute sur le point d’exploser !

        Elle s’était promis de garder ses distances au travail, mais là, c’était un cas de force majeure. Elle l’attrapa par le bras pour l’obliger à reculer.

        — Tim ne pensait pas à mal, dit-elle d’un ton ferme. Jamais il n’aurait pu croire que tu m’avais blessée. Va chercher le prochain patient en salle d’attente. Tout de suite !

        Elle lui parlait comme à un gamin récalcitrant, mais elle n’avait pas le choix. Il fallait l’éloigner de Tim.

        — Oui, docteur. A vos ordres, docteur.

        Il se détourna, l’air si vexé qu’elle dut se retenir de courir après lui.

        Ils s’expliqueraient plus tard. Du moins l’espérait-elle car elle n’y comprenait rien. Avait-il déjà été accusé de violences contre une femme ? Elle n’y croyait pas une minute, il incarnait le bon géant, doux et délicat, dans toute sa splendeur. Mais peut-être avait-il été victime d’une injustice ?

        — Je suis tombée d’un paddleboard, expliqua-t-elle, gênée. La planche m’a ouvert le menton. J’ai dû me faire recoudre.

        Tim eut un sourire compatissant.

        — D’accord ! Ma pauvre…

        La voix de Karin s’éleva depuis le comptoir.

        — Cycliste renversé par une voiture ! Homme, vingt-quatre ans. Dans dix, douze minutes.

        Harper prit congé de Tim puis se rapprocha de la jeune chef de clinique.

        — A-t-on un premier bilan ? demanda-t-elle.

        — Suspicion de clavicule cassée. Fracture de l’humérus. Rien de plus pour l’instant.

        — Il va falloir appeler le chirurgien orthopédique. Veux-tu le prendre en charge ?

        — Oui, s’il te plaît.

        — Ça marche. Appelle-moi si tu as besoin d’aide.

        Elle faisait entièrement confiance à Karin, qui terminait son internat et était hyper efficace. Néanmoins, dans les cas graves, un deuxième avis ne pouvait pas nuire.

        Mais pour l’heure, elle devait aller rejoindre Cody.

        Elle le trouva dans le couloir, en train de guider un couple âgé vers le box 2. Il souriait, mais son visage se ferma lorsqu’il la vit approcher.

        — Coupure profonde à la cuisse, dit-il d’un ton peu amène. M. Gregory a trébuché sur sa fourche. Il est retombé sur un morceau de métal rouillé.

        — Il n’aurait pas dû bêcher du tout ! intervint la vieille dame. Je lui ai dit de laisser le jardin aux garçons !

        M. Gregory s’installa sur le lit avec l’aide de Cody, tout en soupirant bruyamment.

        — J’ai envie de manger des légumes cet été, pas l’année prochaine ! Ces gosses n’ont jamais le temps de rien.

        — Peut-être parce que tu les envoies promener quand ils te proposent leur aide ?

        On était lundi matin, la journée avait mal commencé. Si, en plus, les patients et leurs proches se chamaillaient, la journée risquait d’être longue !

        Harper se présenta puis pria d’un ton ferme l’épouse du blessé d’aller s’asseoir à l’écart. Dès que Cody eut retiré son bleu de travail à M. Gregory, elle inspecta la plaie.

        — Vous n’avez pas fait les choses à moitié, dit-elle gentiment. Il va falloir une belle rangée de points.

        — Je prépare le matériel, intervint Cody, glacial.

        Décidément, la scène avec Tim l’avait mis hors de lui. Mais il n’avait aucune raison de lui en vouloir à elle ! Elle n’avait rien fait !

        Elle se mit à parler jardinage pour détourner l’attention de M. Gregory. Après avoir injecté un anesthésiant local, elle procéda aux sutures. Heureusement, le vieil homme était loquace, ce qui l’empêchait de trop s’inquiéter pour sa vilaine entaille.

        Quand elle eut fini, Cody apposa un pansement sur la plaie. Elle-même s’éclipsa pour aller rédiger une ordonnance d’antibiotiques au bureau, où elle retrouva Karin.

        — Tu es bien amochée, commenta celle-ci.

        — Eh oui, la planche de paddle, ça coupe ! Enfin, rien de bien méchant. Et toi ? As-tu passé un bon week-end ?

        — Oui, tranquille. J’ai révisé, je suis allée dîner chez ma sœur… Rien de comparable avec tes exploits sportifs.

        Devant l’air malicieux de sa collègue, Harper réprima un soupir d’agacement. Il semblait clair que les langues allaient bon train au sujet d’elle et Cody.

        — Je ne recommencerai pas de sitôt, répondit-elle.

        — Quoi donc ? Le paddleboard, ou passer un week-end avec le beau gosse ?

        Elle allait riposter sèchement, mais Karin ne lui en laissa pas le loisir.

        — Pour la discrétion au pub, c’était loupé ! claironna-t-elle. On vous a vus partir ensemble. Alors, plutôt que de te fâcher contre tout le monde, laisse parler les gens. Ils trouveront vite un autre sujet de commérages.

        — Mais… je ne me suis fâchée contre personne.

        — Le pauvre Tim ne savait plus où se mettre, ce matin. On t’a entendue crier sur Cody, et tu n’as même pas répondu à la pauvre Jess quand elle t’a demandé si tu avais passé un bon week-end ! Où sont passées tes manières impeccables ?

        Harper se leva et repoussa sa chaise en soupirant.

        — Merci pour ton avis éclairé, dit-elle. J’en tiendrai compte. Je pense que… je suis un peu tendue en ce moment.

        Elle regagna la salle 2 et trouva Cody en train de rhabiller M. Gregory avec son tact et sa délicatesse habituels.

        
          Tu es vraiment adorable, Cody Brand. Pourquoi ne s’est-on pas connus plus tôt ?
        

        Après avoir donné l’ordonnance au patient, elle regarda celui-ci partir bras dessus, bras dessous avec sa femme.

        Malgré leurs chamailleries, ces deux-là semblaient toujours très amoureux et, quelque part, elle ne put s’empêcher de les envier.

        — Parce que j’étais sur un bateau de pêche, très loin d’ici…

        Elle sursauta et fixa Cody, effarée.

        Il n’avait plus l’air fâché, à présent. Il souriait.

        — Quoi ? s’exclama-t-elle. J’ai parlé tout haut ?

        — Eh oui ! Et je te demanderais bien pourquoi tu as dit ça, sauf que la salle d’attente déborde et que les murs ont des oreilles.

        Jess, qui passait au même moment, leur fit un clin d’œil.

        — C’est la première fois que je me fais traiter de mur ! déclara-t-elle en riant.

        Harper secoua la tête.

        — Bon, je vous laisse la bobologie. Appelez si vous avez besoin de moi, dit-elle avant de prendre la direction de la salle d’attente, le cœur plus léger.

        Cody avait apparemment recouvré ses esprits. La journée se poursuivait mieux qu’elle ne l’aurait cru.

        *  *  *

        Cody était conscient d’avoir très mal réagi à la plaisanterie de Tim, mais son sang n’avait fait qu’un tour.

        Ce genre de bêtises avait parfois des conséquences néfastes, il était bien placé pour le savoir. Son meilleur ami, Jack, avait failli finir en prison, accusé de violences conjugales par sa fiancée de l’époque, laquelle avait menti pour se venger de lui. S’il avait eu davantage de bon sens, il aurait imité Harper : rire, hausser les épaules. Mais il était monté sur ses grands chevaux, réaction qu’elle n’avait pas appréciée. A juste titre !

        Il était midi, à présent, et malgré la chaleur, il sortit respirer l’air du large.

        A quoi bon faire tant de mystères ? Il aurait dû parler à Harper. Simplement, depuis la mort de Sadie, il avait pris l’habitude de garder enfoui tout ce qui le touchait de près ou de loin. Sa vie personnelle était son jardin secret. Mais maintenant, peut-être devrait-il s’ouvrir un peu.

        Cette fille en valait la peine, non ?

        Inutile de nier l’évidence : il l’avait dans la peau. Elle l’avait suffisamment touché pour qu’il remette en cause ses certitudes et le fragile équilibre qu’il s’était créé. Ce week-end avec elle avait provoqué un séisme dans sa vie. Non seulement il souhaitait renouveler l’expérience, mais pour la première fois, il ne s’imaginait pas écrire le mot « fin » sur cette histoire. Il avait l’impression de connaître Harper White depuis toujours. Il avait envie de la protéger, d’être là pour elle dans les bons moments comme dans les mauvais. Il adorait sa compagnie, au point qu’il rêvait de se retrouver seul avec elle.

        Et dans un coin de sa tête, il pensait parfois à un avenir commun…

        Mais c’était impossible !

        Perturbé, il rentra se faire un café qu’il dégusta lentement, appuyé sur le comptoir d’accueil.

        — Tu as l’air bien songeur.

        La voix de Harper le fit sursauter.

        Elle déposa sur la console une pile de fiches toutes mises à jour puis le dévisagea d’un air curieux.

        — Je suis fatigué, mentit-il. Bon, qui est le suivant ?

        — Un petit garçon de deux ans qui s’est tordu le pouce. Tu t’en occupes ?

        — Bien sûr. Tout de suite.

        Il adorait son métier. Néanmoins, perturbé comme il l’était, il aurait préféré rentrer chez lui pour retaper sa véranda à grands coups de marteau, histoire de se changer les idées. Ou alors pour repeindre son salon.

        Sauf que la nuance « crème » qu’on lui avait suggérée ne l’emballait pas. Certes, il était nul en décoration, mais étrangement, il voulait que sa maison soit parfaite. Cette demeure vieille de quatre-vingt-dix ans était spéciale, elle méritait des égards.

        Sans réfléchir, il se tourna vers Harper.

        — Es-tu libre ce soir ?

        — Je… Oui.

        — Je t’invite à dîner cher moi. J’aurais quelques idées de déco à te soumettre.

        Il croisa son regard étonné, puis elle esquissa un sourire contraint.

        — D’accord, murmura-t-elle. Avec plaisir.

        — A 18 heures ? J’ai quelques courses à faire pour pouvoir t’accueillir dignement.

        Cette fois, elle sourit franchement, et il eut l’impression de recevoir une décharge électrique.

        Leur relation était forte, intense. Harper réveillait en lui des sensations qu’il croyait mortes à jamais, au point qu’il ne pouvait plus se passer d’elle. Il n’avait pas envie que l’histoire s’arrête. Ni ce soir-là, ni la semaine suivante, ni… Ni jamais.

        Autrement dit, il avait un sérieux problème.

        *  *  *

        La journée parut interminable à Harper.

        Le flot continu de patients ne lui laissa pas une minute de répit, mais, fait inhabituel, elle regarda plusieurs fois la pendule, désespérant de voir 15 heures arriver.

        Quand enfin la relève se présenta, elle courut au vestiaire sitôt les consignes transmises.

        Cody ayant fait la même chose, ils se retrouvèrent devant les casiers après s’être changés.

        — Je n’en peux plus ! s’exclama-t-elle. Je paierais cher pour aller faire un break quelque part sous les cocotiers.

        Elle consulta son portable, découvrit plusieurs messages de sa tribu, dont un de Gemma, laquelle lui rappelait que la fête d’anniversaire de Levi aurait lieu le week-end suivant.

        — Comme si j’allais oublier, murmura-t-elle.

        — Oublier quoi ?

        — L’anniversaire de Levi. Il faut que j’aille chercher son cadeau. Je vais y aller tout de suite.

        Elle se souvint alors que Cody était invité à la fête.

        — Viendras-tu dimanche ? demanda-t-elle.

        Il lui lança un regard incertain.

        — Ça te ferait plaisir ?

        — Bien sûr ! Il n’y a pas de raison.

        — Sauf qu’ils vont tous être après nous… Enfin, on peut gérer.

        — Effectivement, approuva-t-elle.

        Elle aurait préféré qu’il se montre moins hésitant, plus enthousiaste. Mais il avait accepté, c’était le principal.

        — Je n’en aurai pas pour longtemps au supermarché. Veux-tu que je t’aide à chercher un cadeau avant ?

        — Il est déjà commandé, je dois juste passer le prendre. Levi voulait un gant de cricket.

        — Et pour moi, tu aurais une idée ?

        Elle s’esclaffa.

        — Alors là, pas du tout ! Débrouille-toi. Bon, on prend ma voiture et je te redépose ici plus tard ?

        — Si tu veux. Mais à condition que tu sois très gentille.

        Il avait répondu d’un ton léger. Pourtant, la lueur méfiante dans son regard ne lui échappa pas.

        — Aucune discussion sur ce qu’il s’est passé ce matin ? C’est bien cela ?

        — Aucune discussion, répéta-t-il.

        Même si elle s’y attendait, cette réponse lui fit mal. Cody tenait à éviter les sujets délicats, alors qu’elle-même…

        Elle-même, quoi ?

        Se montrait-elle suffisamment franche avec lui ? Elle n’en était pas sûre. Leur relation était trop neuve, l’issue trop incertaine. Elle espérait une fin heureuse, ou plutôt qu’il n’y ait pas de fin, mais c’était impossible.

        — Comme tu veux, répondit-elle d’un ton faussement enjoué.

        Elle essayait de faire bonne figure, de masquer sa déception. Certes, elle n’avait aucun droit d’exiger des confidences de Cody. Pourtant, elle aurait voulu trouver un moyen de lui faire ouvrir les vannes…

        — Tu réfléchis trop, dit-il alors qu’ils atteignaient sa voiture.

        Elle actionna la télécommande à distance. Mais, au lieu d’entrer dans la voiture, elle croisa les bras.

        — Quand je suis dans l’impasse, je suis bien obligée de réfléchir !

        Planté de l’autre côté du capot, Cody imita sa posture. Puis il la dévisagea, cherchant visiblement ses mots.

        — Je m’excuse pour ce matin, marmonna-t-il. J’ai mal réagi… C’était un mauvais souvenir du passé.

        Elle attendit. Puisqu’il avait commencé, il fallait qu’il s’explique !

        — La fiancée de mon meilleur ami est tombée d’un balcon un soir où elle avait trop bu, expliqua-t-il. Elle a atterri dans un parterre de fleurs et s’en est sortie avec d’importantes contusions. Comme Jack voulait la quitter, elle en a profité pour l’accuser de violences conjugales. Nous étions en mer à cette heure-là, mais personne ne voulait le croire. Il a fallu qu’une voisine qui l’avait vue tomber apporte son témoignage pour que les choses s’arrangent.

        — N’importe quoi !

        — Tu peux le dire. Cette histoire a détruit la vie de Jack. Alors même qu’il était innocenté, certaines personnes continuaient de le montrer du doigt. Finalement, il est parti à Perth.

        — Je comprends mieux ta réaction de ce matin, observa-t-elle, révoltée par cette histoire.

        — N’empêche, j’aurais dû être plus cool avec Tim. J’ai parfois tendance à oublier que je ne travaille plus chez les pêcheurs.

        Son sourire contrit, son air malheureux produisirent l’effet habituel : elle fondit complètement.

        — Allez, monte, dit-elle. On y va.

        Sur la route du magasin de sport, elle repensa aux confidences de Cody.

        Finalement, elle en savait toujours très peu à son sujet. Mais qu’à cela ne tienne, il lui avait parlé. Elle pouvait toujours tenter d’approfondir le sujet.

        — Pourquoi as-tu voulu devenir infirmier ? demanda-t-elle.

        — Je trouvais justement que tu étais bien silencieuse, marmonna-t-il. Tu es du genre tenace, toi !

        — C’était une simple question. Je ne vois pas où est le mal.

        Elle l’entendit soupirer.

        — Nulle part, admit-il. Eh bien… Disons que, gamin déjà, je voulais faire ce métier. Mais à seize ans, j’étais un rebelle. Je passais beaucoup de temps à l’extérieur avec mes amis. Je n’aimais pas beaucoup l’école.

        Elle prit le temps de se garer sur le parking du magasin, avant de poursuivre la discussion.

        — Tu n’as jamais voulu être médecin ? s’enquit-elle.

        — L’idée m’a traversé l’esprit, mais en comparant le travail de mon père et celui de ma mère, le côté des soins infirmiers me semblait plus intéressant. Et de toute manière, quand je me suis réorienté, il était trop tard. J’avais passé des années à faire un travail éreintant. A vingt-six ans, je n’aurais pas eu l’énergie de suivre des études longues.

        — Je comprends… Mais qu’est-il arrivé, à cette époque-là, pour que tu aies voulu partir ?

        Cody ouvrit sa portière, sortit les jambes sur le trottoir.

        — Tu es bien curieuse !

        Il avait répondu avec une nuance de colère dans la voix, et elle se demanda quelle mouche le piquait. Il était bien susceptible !

        — Je m’intéresse à toi, voilà tout, répliqua-t-elle.

        Il lui jeta un regard noir par-dessus son épaule.

        — Harper, oublie. Ce genre de discussion me fatigue.

        Après être sorti de la voiture, il claqua sa portière.

        Elle descendit à son tour, sidérée.

        — Désolée de t’avoir contrarié, mais je n’ai rien dit de mal. J’essayais juste de mieux te connaître…

        — Tu n’as aucune limite, c’est insupportable !

        Il recula de trois pas, le visage blême, les poings enfoncés dans les poches.

        — Laisse tomber, pour le dîner, gronda-t-il. On verra une autre fois.

        Puis il s’éloigna à grandes enjambées, la plantant là, seule comme une idiote, à le suivre des yeux tandis qu’il fendait la foule.

        Il avait fait demi-tour, probablement pour retourner à l’hôpital.

        C’était logique. Elle l’avait fait fuir par son insistance. Néanmoins, il y avait des limites. Même si elle l’avait contrarié, cela n’excusait en rien cette réaction abrupte et la manière dont il l’avait traitée. Elle ne méritait pas ça !

        « On verra une autre fois » ?

        S’il pensait qu’elle allait se ronger les ongles en attendant une nouvelle invitation, il rêvait ! Elle n’avait jamais fait ça pour personne, et elle ne commencerait pas avec lui.

        Pour elle, la cause était entendue.
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        Le lendemain matin, Harper arriva à l’hôpital, contrariée après une nuit sans sommeil.

        A force de retourner le problème dans tous les sens, elle avait failli en attraper une migraine, et elle en était toujours au même point : la colère de Cody ne rimait à rien, ses motivations lui échappaient totalement. Elle le connaissait trop peu pour trouver une explication plausible.

        Elle venait de descendre de voiture lorsqu’elle reconnut le vrombissement caractéristique d’une moto.

        En voyant Cody se rapprocher sur le parking, elle hésita : devait-elle l’attendre ? Ou alors l’ignorer et se dépêcher ?

        Craignant qu’il ne la snobe, elle choisit la seconde option.

        Ils avaient toute la journée pour se dire bonjour…

        L’épreuve des salutations eut lieu au moment où ils prenaient leur poste. Elle trouva que Cody avait l’air froid, l’étudia un moment à la dérobée puis se chapitra.

        Il fallait qu’elle arrête avec ces enfantillages. Si ses neveux faisaient la même chose, elle les gronderait. Au travail !

        Ils accueillirent les patients avec leur efficacité habituelle. Si Cody se montrait distant, elle fit de son mieux pour ignorer ce changement d’attitude. La journée se déroula ainsi sans incident majeur.

        Suivie par une autre.

        Et par une autre encore.

        Une nouvelle routine s’était instaurée : ils étaient redevenus des collègues qui s’entendaient très bien — à condition de se cantonner au strict domaine professionnel.

        — Tu as l’air fatigué, commenta Karin le vendredi soir. J’espère que tu n’as rien prévu de trop épuisant pour ce week-end.

        — Je vais juste à l’anniversaire de Levi. Ça devrait aller.

        Jusqu’au dernier moment, elle en fut réduite à des suppositions quant à la venue de Cody. Et quand, finalement, elle le vit arriver chez son frère le dimanche midi, accueilli comme un héros par toute la tribu, elle n’en revint pas qu’il ose se présenter dans sa famille.

        Dès qu’elle en aurait l’occasion, elle lui demanderait à quoi il jouait !

        Elle s’obligea à adopter une attitude amicale, polie et distante. Après le repas, alors que la rituelle partie de cricket venait de commencer, elle s’installa à l’ombre avec Suzanne et ses belles-sœurs.

        Jason vint lui resservir du vin blanc et lui lança un regard curieux.

        — On dirait qu’il y a de l’eau dans le gaz, sœurette.

        — Une petite douche, ça t’intéresse ? marmonna-t-elle, brandissant son verre.

        — Ce serait du gâchis !

        — Alors, va jouer avec les gosses et fiche-moi la paix.

        A sa grande surprise, il obtempéra.

        Elle commençait juste à se détendre quand Suzanne revint à la charge.

        — Tu veux qu’on en parle ?

        — Non.

        — Donc, il y a un problème…

        Le vin, frais et délicieux, prit soudain un goût amer.

        — Arrêtez de vous faire des idées ! Cody et moi n’avons pas craqué l’un pour l’autre. Et alors ? On est collègues, on ne va pas se marier !

        Gemma reporta son attention sur la pelouse où Cody venait de lancer une balle, puis elle se tourna vers elle.

        — Franchement, Harper, j’y croyais. Le jour où il t’a portée chez toi après l’agression, il avait l’air si tendre, si… amoureux, que j’en ai été toute retournée.

        Le souvenir de cet instant lui revint comme un flash.

        Depuis, beaucoup de choses s’étaient passées. Cody et elle étaient devenus intimes, et il lui manquait terriblement.

        — « Amoureux » ? répéta-t-elle avec une moue. En voilà, une idée. On se connaissait à peine.

        — Le coup de foudre, ça existe, objecta Gemma.

        — Je ne comprends pas, renchérit Suzanne. Qu’est-ce qui cloche, au juste ?

        Rien. Tout. Elle n’allait sûrement pas évoquer leur dispute, alors qu’elle nageait dans le brouillard. Néanmoins, elle pouvait présenter un argument imparable.

        — Il veut des enfants, dit-elle, laconique.

        Gemma porta la main à ses lèvres, l’air inquiet.

        — Vous en avez discuté ?

        — Il me l’a dit quand on a fait cette balade à moto, l’autre dimanche.

        A l’époque, elle se croyait capable de digérer l’information, de prendre ses distances. Quelle erreur !

        Cody était… Oui, l’homme dont elle était amoureuse. Tout simplement. Elle avait flashé sur lui la première fois où elle l’avait vu à l’hôpital, et en quelques jours elle avait craqué. A ses yeux, il incarnait l’homme idéal. Celui avec qui elle voulait passer le reste de ses jours. Mais elle savait aussi que ce rêve ne deviendrait jamais réalité. Si elle souffrait le martyre aujourd’hui, elle en était la seule responsable.

        — Tu ne vas quand même pas renoncer sans avoir eu une saine et franche discussion avec lui, protesta Suzanne. Ce serait du suicide émotionnel !

        Elle adorait sa sœur, mais il y avait des limites.

        Elle secoua la tête, agacée.

        — Crois-tu que, après Darren, je vais courir le risque ? contra-t-elle. Cody veut fonder une famille. Ça ne te rappelle rien ?

        — Il y a d’autres solutions, intervint Gemma. Vous pourriez adopter ou recourir à une mère porteuse.

        — Pourquoi serait-il d’accord ? Il n’en a pas besoin.

        — Parce qu’il t’aime.

        Harper bondit sur ses pieds, éclaboussant Suzanne avec son vin. Elle la fusilla du regard.

        — Tais-toi ! s’écria-t-elle. Bientôt, tu vas prétendre aussi que je suis amoureuse de lui !

        — Ose prétendre le contraire.

        Elle voulut nier, mais elle en fut incapable.

        Oui, elle aimait Cody. Et que ses proches s’en rendent compte ne faisait qu’empirer les choses.

        — Tais-toi, répéta-t-elle.

        — Y a-t-il un problème, les filles ?

        Cody avait traversé la pelouse pour venir les rejoindre. Il arborait un air neutre, mais, à la légère crispation de sa bouche, elle comprit qu’il était vexé. Sans doute l’avait-il entendue. Elle avait parlé tellement fort…

        — Oui, répondit-elle, exaspérée. Il y a beaucoup de gens ici qui ne savent pas s’occuper de leurs affaires !

        — Dans ce cas, allons faire un tour à moto. On n’aura qu’à retourner à l’endroit où nous étions l’autre jour.

        Il tendit la main, puis ajouta :

        — Va chercher une veste.

        — Pardon ?

        Il ne manquait pas de toupet ! S’imaginait-il qu’elle allait obéir ? Elle n’avait aucune envie qu’il la questionne sur ce qu’il venait d’entendre !

        — Harper. Va chercher ta veste, répéta-t-il.

        Autour d’eux, un silence tendu planait. Comme elle ne voulait pas se donner en spectacle devant les autres, elle se décida finalement à le suivre.

        Mais rien ne l’obligeait à parler. Ce serait un aller-retour muet !

        Cette fois, le prendre par la taille fut un cauchemar. Dès le début, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle avait envie de pleurer. Sur elle, sur lui, sur cet amour impossible qu’ils ne partageraient jamais.

        Elle appuya la joue contre son dos, s’imprégna de son odeur comme pour la garder en elle.

        Après ce dimanche, tout serait fini. Elle avait joué et perdu.

        *  *  *

        En arrivant à Pencarrow, Cody aida Harper à descendre de moto. Voyant qu’elle prenait la direction de la plage, il la suivit, l’estomac noué, l’esprit en ébullition.

        Elle n’avait pas démenti quand Suzanne avait affirmé qu’elle était amoureuse de lui. Surprendre cette conversation l’avait rendu malade. Que devait-il faire, maintenant ?

        En toute logique, il devrait la faire tournoyer dans les airs et l’embrasser à perdre haleine. Pourtant, son instinct lui criait de remonter sur sa moto et de fuir. La peur lui glaçait le sang. S’il lui arrivait quelque chose comme à Sadie, il ne le supporterait pas…

        Harper non plus n’avait pas l’air de savoir quoi dire. Ils avaient atteint le bout de la jetée, à présent.

        Mais pourquoi ferait-elle le premier pas ? C’était lui qui avait insisté pour qu’elle vienne. Lui qui devait trouver quelque chose.

        — Pourquoi as-tu divorcé ? demanda-t-il enfin.

        — Darren m’a quittée parce que j’étais stérile.

        Harper avait répondu du tac au tac, d’un ton résolu, comme si elle était pressée d’en finir.

        — Tu ne l’avais pas mis au courant ?

        Elle pivota vers lui, l’air furieux.

        — Merci bien ! s’écria-t-elle. Voilà la bonne opinion que tu as de moi ! Tu t’imagines que j’aurais pu cacher quelque chose d’aussi important à l’homme que j’aimais ?

        — Non, je… Excuse-moi. Je sais que tu en aurais été incapable. Je te connais mieux que ça.

        — On ne dirait pas !

        Elle secoua la tête, puis ajouta :

        — Au fond, je ne devrais pas m’étonner. Quand on y pense, on ne sait pas grand-chose l’un de l’autre.

        Il préféra ne pas relever et posa une autre question.

        — Donc, Darren a changé d’avis ?

        — Oui, peu de temps après notre mariage. Il m’avait promis qu’on trouverait une solution pour fonder une famille, qu’on y arriverait… Mais il n’a même pas essayé.

        Le cœur serré, il la dévisagea. Il aurait tant voulu la prendre dans ses bras, la consoler.

        Mais à quoi bon ? Inutile de lui faire croire qu’il pouvait s’engager dans une relation suivie. Franchir cette étape était au-dessus de ses forces.

        — Tu as dû traverser une sale période, murmura-t-il.

        — Ah oui ? Tu crois ?

        Elle se pencha, jeta un galet dans l’eau de toutes ses forces, puis un autre, et un troisième.

        Il était sûr que cette explosion cachait autre chose, qu’elle ne lui avait pas dit tout ce qu’elle avait sur le cœur. Et même s’il appréhendait la suite, il voulait l’écouter. Il lui devait bien cela.

        *  *  *

        Harper ferma les yeux et inspira une grande bouffée d’air salin.

        
          Je t’aime.
        

        Elle aimait Cody. Et à cause de cela, elle était furieuse contre elle-même. Cet amour, elle devait se l’interdire. Jamais elle ne pourrait exiger de lui qu’il renonce à son rêve de fonder une famille.

        Quand elle rouvrit les paupières, Cody s’était rapproché. Elle le défia du regard, mais il ne cilla pas.

        — Pourquoi ton mari a-t-il changé d’avis ? Quel était le problème ?

        Elle donna un violent coup de pied dans les galets.

        — Pourquoi poses-tu ce genre de questions ? riposta-t-elle. Quel est l’intérêt ?

        — Je voudrais savoir, c’est tout.

        — Ah, tu veux savoir ! Merveilleux ! Et ensuite, toi aussi, tu me raconteras ta vie ? J’en saurai plus sur toutes ces choses que tu me caches ?

        Folle de colère, elle recula vers le chemin.

        — On rentre ! décida-t-elle. Maintenant. J’en ai assez de cette histoire, et de toi avec.

        Ils auraient dû rompre un jour ou l’autre, alors mieux valait le faire tout de suite. Les circonstances s’y prêtaient.

        — Je… J’étais fou amoureux de Sadie.

        Elle s’arrêta, regarda Cody par-dessus son épaule.

        S’il voulait parler, il avait intérêt à se dépêcher. Elle souffrait le martyre. Elle était à bout de patience.

        — Quand je t’ai dit qu’elle était morte… Sadie a été assassinée.

        
          Quoi ?
        

        Sa colère s’évapora d’un coup. Sans réfléchir, elle s’avança, prit la main de Cody et la serra.

        Sa paume lui parut glacée.

        — C’est affreux, murmura-t-elle. Je… Je n’ai pas de mots.

        — Quand son ex-mari a été emprisonné pour escroquerie, elle l’a quitté, expliqua-t-il. Nous nous sommes rencontrés peu de temps après. On a eu le coup de foudre. Le mariage a été célébré huit jours après son divorce. On flottait sur un petit nuage… Mais ça n’a pas duré longtemps.

        Elle sentit un long frisson le parcourir et pressa sa main en silence, sous le choc.

        — Un jour, en rentrant du travail, je l’ai trouvée par terre dans le salon, agonisante. Il avait appris notre mariage, s’était évadé au cours d’une permission… Il nous a retrouvés. Il l’a poignardée en plein cœur quand il m’a vu entrer dans la maison. J’ai essayé de la sauver… Je n’ai rien pu faire.

        Elle le prit dans ses bras, l’étreignant de toutes ses forces.

        — Personne n’aurait pu la sauver, chuchota-t-elle.

        — C’est ce qu’ont dit les médecins. Belle consolation !

        Cody avait prononcé ces mots d’une voix entrecoupée de sanglots. Les larmes roulaient sur ses joues.

        Ils demeurèrent longtemps enlacés. Harper essayait d’absorber sa peine, de lui montrer à quel point elle était bouleversée, même si elle ne pouvait pas lui enlever son chagrin.

        Quand il s’écarta, elle le retint par la main.

        — Je suis désolée de t’avoir fait revivre ces moments pénibles, Cody. Excuse-moi.

        Maintenant qu’elle savait tout, sa propre réticence à évoquer Darren lui semblait futile, dérisoire. Elle devait parler, elle aussi. C’était la moindre des choses.

        — Au début, Darren disait que ma stérilité ne le gênait pas, commença-t-elle. Qu’on n’avait pas besoin d’avoir un enfant pour être heureux, ou qu’on en adopterait. Mais au bout de quelques mois, il est allé voir ailleurs. Il s’est tout de suite assuré que son amie n’avait aucun problème de fertilité : il l’a mise enceinte.

        Evoquer le passé lui laissait un goût amer. Pourtant, elle s’obligea à conclure :

        — Aujourd’hui, j’ai tourné la page à ma manière. J’ai appris à vivre avec ça. Mais je me sens incapable de faire de nouveau confiance à un homme.

        A ces mots, Cody eut l’air encore plus abattu.

        Pourtant, elle avait voulu se montrer honnête. A quoi bon lui cacher la vérité ?

        — Je suis désolée, dit-elle encore. Cela n’a rien à voir avec toi. Je ne supporterais plus… de souffrir.

        — Tu penses que, moi, je le pourrais ?

        — Absolument pas. Je comprends très bien tes réticences.

        — Donc… Où cela nous mène-t-il ?

        Elle eut envie de crier son désespoir.

        Elle l’aimait. Elle était persuadée qu’il avait des sentiments pour elle. Mais l’amour ne pesait pas grand-chose dans leur cas.

        — Nulle part, répondit-elle en soupirant. A supposer qu’on arrive à surmonter nos peines, il restera tout de même un obstacle infranchissable entre nous : tu veux des enfants, je suis stérile. Tout est dit.

        — Merci pour ce résumé saisissant, Harper.

        A quoi bon s’expliquer davantage ? Comprendrait-il qu’elle voulait surtout l’épargner, lui ? Rien n’était moins sûr.

        — Rentrons, dit-elle d’un ton las. Ça vaut mieux.

        *  *  *

        Cody avait déposé Harper chez son frère. Il avait pris congé de sa famille en trouvant un prétexte futile pour abréger l’après-midi. Et maintenant, sur le chemin du retour, il devait se retenir de ne pas foncer droit devant lui tant il était énervé.

        Finalement, vieillir a de bons côtés. Avec l’âge, on devient plus sage, plus mature… Quoique, quand il pensait à Harper, il lui semblait avoir perdu la raison.

        « Tout est dit. »

        — Je ne suis pas d’accord ! s’écria-t-il dans le vent. Je tombe amoureux, et elle me repousse !

        Oui, il aimait Harper. Profondément, de toute son âme. Mais au moment de lui révéler son amour sur la plage, les mots s’étaient bloqués. C’était comme si une main invisible lui avait serré la gorge pour le réduire au silence.

        Tout ça à cause de la peur !

        Ce midi-là, il était parti confiant, résolu à tirer un trait sur la semaine calamiteuse qu’ils avaient passée. Il s’était réjoui à l’idée de voir Harper, mais aussi sa famille, ces gens qu’il appréciait. Et puis, il avait entendu les filles se disputer : sans l’admettre ouvertement, Harper n’avait pas nié qu’elle l’aimait…

        Cette scène lui avait servi de révélateur. Il avait enfin ouvert les yeux sur ses propres sentiments : il l’aimait lui aussi. Et pour incroyable que cela puisse paraître, il s’était senti prêt à se jeter dans le vide.

        Mal lui en avait pris, car Harper l’avait repoussé comme un moins que rien !

        D’habitude, c’était lui qui gérait sa vie, prenait les décisions. Mais là, elle l’avait mis devant le fait accompli. Elle avait décrété la fin de leur histoire. Il n’avait pas eu son mot à dire.

        Que faire, maintenant ? S’il lui avouait son amour, s’il lui demandait de partager sa vie malgré tout, il risquait de finir le cœur en lambeaux en cas d’échec.

        Mais il ne voulait pas, il ne pouvait pas échouer. Elle était la femme de ses rêves. Maintenant, ce serait elle ou personne d’autre.

        *  *  *

        Cette semaine n’en finissait pas. Les jours s’étiraient tellement en longueur que Harper avait l’impression de travailler non-stop.

        Quand enfin, le vendredi après-midi, elle passa le relais à l’équipe du soir, elle courut au vestiaire, pressée qu’elle était de s’éloigner de Cody.

        Elle n’en pouvait plus de le croiser, de voir son regard triste, son air abattu. Les rares fois où ils avaient travaillé ensemble, il avait eu un comportement exemplaire. Mais la plupart du temps, il avait évité de faire équipe avec elle, et elle n’avait pas su si elle devait s’en réjouir ou le déplorer.

        De toute manière, elle ne savait plus rien. Cette semaine, elle avait différé la corvée de courses tous les soirs tant elle se sentait lasse. Depuis quelques jours, c’est à peine si elle pensait à se nourrir. Elle n’avait pas envie de manger. Mais maintenant, impossible d’y échapper. Il fallait bien continuer à vivre.

        Elle se rendit au supermarché voisin de l’hôpital, histoire de parer au plus urgent, et une fois sur place, elle explora les rayons au hasard.

        Elle dédaigna le rayon traiteur, fit de même à la boucherie, et poussa jusqu’à l’étal du poissonnier, au cas où.

        Si rien ne la tentait, elle mangerait des pommes. Elle voulait se mettre au régime depuis longtemps. Cette fois, c’était bien parti…

        — Je cuisine le saumon grillé comme personne. Avec une salade, c’est à se rouler par terre.

        Entendait-elle des voix ?

        Elle se retourna, et poussa une exclamation étouffée.

        — Cody…

        De stupeur, elle laissa tomber son panier sur le carrelage.

        Il ramassa le panier. Il souriait.

        — Aimes-tu le saumon, Harper ?

        Pourquoi voulait-il le savoir ? Ce n’était pas comme s’ils allaient dîner ensemble ! Ils avaient échangé à peine trois phrases depuis le début de la semaine.

        — J’en mange parfois, répondit-elle du bout des lèvres.

        — Ce soir pourrait-il être une de ces fois ? Avec un bon verre de vin blanc à l’apéritif sur ma terrasse, devant la mer ?

        Elle se radoucit un peu.

        Il voulait faire la paix, c’était clair. Mais dans quel but ? Etait-ce un geste amical, ou avait-il des intentions plus sérieuses ?

        — Pourquoi ? demanda-t-elle en croisant son regard.

        — Il faut qu’on parle. On a encore beaucoup de choses à se dire. Je… Tu me manques, ajouta-t-il d’une voix rauque.

        — On se voit tous les jours à l’hôpital.

        — Oui, mais ce n’est pas pareil.

        Elle sentit le souffle se bloquer dans sa gorge.

        Maudit soit cet homme ! Quand il lui parlait ainsi, quand il la fixait de ses yeux verts lumineux, elle était perdue. Comment refuser son invitation, alors que la semaine écoulée l’avait rendue malade ?

        A présent, elle mourait de faim.

        Elle pivota vers la vendeuse et lui sourit.

        — Donnez-moi tout le saumon restant, s’il vous plaît.

        
        *  *  *

        Après leurs emplettes, Cody partit chez lui à moto, suivi par Harper en voiture. Pendant une heure, ils s’activèrent à préparer le dîner en bavardant de choses et d’autres. Ils évoquèrent le travail, la famille de Harper et le lieu de villégiature qu’elle avait choisi pour ses congés d’été, deux semaines plus tard.

        — Tu vas à Rarotonga ? s’exclama-t-il, étonné. Mais il y aura du vent comme pas possible !

        — Tant pis, répondit-elle en riant. Je veux la plage, du soleil, de l’eau tiède… Et pas de paddleboard !

        — Ton menton a meilleure allure, sans les points, fit-il observer.

        La minuscule cicatrice à la base de sa mâchoire lui donnait un petit air sexy, et il dut se retenir de l’effleurer du doigt.

        Mieux valait éviter tout contact physique pour l’instant. Plus tard, peut-être. Quand il aurait réussi à lui parler.

        La salade et les asperges étaient prêtes. Il ne restait plus qu’à faire griller le saumon sur le barbecue extérieur, et ils emportèrent leur apéritif dehors.

        Harper s’installa sur un siège de jardin face à lui.

        En face, mais pas à côté. Elle se méfiait, c’était logique…

        Il entrechoqua son verre au sien puis se rejeta en arrière sur sa chaise.

        — Quand Sadie est morte… je suis mort avec elle, dit-il doucement.

        Harper écarquilla les yeux. Son expression s’adoucit, et elle lui captura la main par-dessus la table.

        — Vas-y, encouragea-t-elle. Je t’écoute.

        — Le problème, c’est que maintenant, j’ai très peur de perdre les gens que j’aime. Voilà pourquoi je n’ai pas insisté, dimanche, à la plage. Je t’ai laissé me repousser sans rien dire. C’était la solution de facilité, mais je refuse de m’en tenir là. Toi et moi, on vaut mieux que ça. Je suis prêt à tenter le coup… si tu veux encore de moi.

        Elle lui arracha brusquement sa main. Son regard assombri lançait des éclairs.

        — Tu as pitié de moi ? s’écria-t-elle.

        — Absolument pas ! Enfin, si. Je compatis à ta situation, mais ce n’est pas pour cela que… Je t’aime, Harper.

        Elle le fixa, bouche bée.

        Une fois encore, il s’était embrouillé, et les mots avaient jailli malgré lui. Mais n’était-ce pas trop tôt ? N’allait-elle pas le prendre pour un fou ?

        Tant pis. Puisqu’il avait ouvert son cœur, autant poursuivre sur sa lancée.

        — Je t’aime, répéta-t-il plus doucement. Je l’ai su quand ce malade t’a menacée de son revolver et que tu as réagi avec un tel courage. Tu es un sacré bout de femme, Harper White.

        Elle se massa les tempes comme si elle revivait ce cauchemar.

        — J’ai eu très peur à ce moment-là, chuchota-t-elle. Grâce à toi, j’ai vaincu cette angoisse. Mais aujourd’hui, pour des raisons différentes, je vis toujours dans la crainte. Parce que je t’aime, Cody. Je t’aime de tout mon cœur, et ça me rend malade.

        Comment se réjouir d’une telle déclaration ? Il aurait dû exulter, mais c’était impossible. Il devinait déjà la suite.

        — Je t’aime, et pour cette raison, je pense qu’on ne peut pas continuer tous les deux, reprit Harper d’un ton triste. Tu veux fonder une famille. Avec moi, c’est impossible. Je ne briserai pas ton rêve.

        — Mais il y a d’autres solutions !

        Elle secoua la tête lentement.

        — J’ai déjà entendu ça quelque part. Avec le brillant résultat qu’on connaît.

        Elle avait eu le cœur déchiré. Elle refusait de courir un nouveau risque. Tous les mots de la terre seraient impuissants face à cette peur.

        Il se mit debout, contourna la table. Puis il fit lever Harper, la prit dans ses bras et l’étreignit de toutes ses forces. Le menton posé sur ses cheveux, il la berça tendrement pour lui communiquer sa chaleur, et l’amour immense qu’il éprouvait pour elle.

        Les bras enroulés autour de sa taille, elle se pressa contre lui.

        Ce contact merveilleux lui rappela leur premier baiser sur la plage. Tout avait changé pour lui à ce moment-là : il avait compris qu’il ne pourrait plus se passer d’elle.

        Longtemps, ils demeurèrent immobiles dans les bras l’un de l’autre. Jusqu’à ce qu’il se rejette en arrière et voie les larmes rouler sur les joues de Harper.

        Bouleversé, il les cueillit de ses lèvres.

        — Ne pleure pas, mon amour, chuchota-t-il. On est ensemble dans cette galère. On s’en sortira ensemble.

        — C’est la première fois que… que j’entends ça.

        Il lui sourit.

        — Tu n’as pas fini de l’entendre, parce que c’est la vérité. Je suis incapable de rester loin de toi. Si tu me rejettes, je reviendrai, encore et encore. Est-ce que tu veux bien m’accepter tel que je suis ?

        — Oui… Oh oui !

        — Harper, veux-tu m’épouser ? Partager ma vie pour le meilleur et pour le pire, même quand je serai trop vieux pour te donner des courbatures ?

        Son regard s’élargit de surprise, puis elle s’esclaffa.

        — Ce n’est pas demain la veille, plaisanta-t-elle. Tu as encore de beaux jours devant toi !

        Elle reprit son sérieux, chercha son regard.

        — Et pour les enfants ?

        — Si nous décidons d’en avoir, on trouvera une solution, répondit-il d’un ton ferme. On adoptera, on deviendra famille d’accueil, ou on aura recours à une mère porteuse si tu préfères. Sincèrement, peu importe, tant que nous sommes ensemble. Je t’aime, et je ne pourrais pas vivre sans toi, que nous ayons des enfants ou non.

        — Je ne t’en ai jamais parlé, mais… Au fond, j’ai toujours gardé une lueur d’espoir. Je n’y croyais pas trop, et en même temps, je… Je ne pouvais pas renoncer complètement à l’idée de fonder une famille.

        Il la regarda, ébahi.

        — Pour une surprise… Mais je ne devrais pas être étonné, ajouta-t-il en souriant. Je vois bien comment tu es avec tes neveux. On fera tout notre possible pour agrandir la tribu, ma chérie. Je te le promets.

        — Alors, c’est oui ! Oui, oui et oui !

        Il la souleva de terre, la fit tournoyer.

        Il n’en revenait pas que cette femme précieuse, extraordinaire, veuille devenir sienne pour toujours.

        Avec douceur, il la remit sur ses pieds et l’attira contre son cœur.

        — Je t’aime tant, chuchota-t-il.

        — Prouve-le !

        Ils scellèrent leur engagement d’un baiser passionné, gage de leur amour et de l’avenir plein de promesses qui les attendait.

      

    

    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        La petite fille dormait à poings fermés.

        Harper la souleva délicatement, la cala dans ses bras puis alla s’asseoir à côté de Cody.

        Ces chaises de maternité étaient très inconfortables, mais elle s’en moquait. D’ici une journée, ils seraient de retour chez eux !

        — Elle est belle, notre puce, chuchota-t-elle.

        — Oui, magnifique…

        Il pleurait à chaudes larmes, et elle sentit son cœur se gonfler d’amour.

        Que d’émotions, en une journée ! Quand Jason avait appelé à 4 heures du matin pour leur annoncer que Gemma avait perdu les eaux, ils s’étaient précipités à la clinique. Et, comme d’habitude, Cody avait été merveilleux. Prévenant, attentif. Exceptionnel…

        — Elle ressemble à son papa, je trouve, dit Harper.

        — Tu plaisantes ? J’espère que je ne suis pas aussi rouge !

        Folle de bonheur, elle éclata de rire.

        — Qu’en penses-tu, mademoiselle Keely Tricia Gemma Brand ? As-tu la tête de ton père ?

        — Tu parles d’un état civil, marmonna Cody. Je la plains, quand elle devra remplir des papiers.

        — On n’en est pas encore là ! Et je tenais à ce qu’elle porte le prénom de ta mère.

        Quant à celui de Gemma, la question ne se posait même pas. Sa belle-sœur était devenue son héroïne, la femme qu’elle admirait et respectait le plus sur cette planète. Rien qu’à penser à elle, les larmes lui montaient aux yeux.

        Un mois après leur mariage idyllique, elle et Cody avaient reçu un soir la visite de Jason et Gemma. Tous les deux avaient l’air si sérieux qu’elle avait craint d’apprendre une mauvaise nouvelle. Mais non ! Ils étaient juste venus leur dire que Gemma se proposait d’être leur mère porteuse, au cas où ils souhaiteraient avoir un enfant.

        Cody et elle s’étaient regardés longuement, éberlués. La proposition était si belle qu’ils s’étaient trouvés à court de mots. Mais ils avaient fini par accepter.

        Après des mois de démarches, d’examens médicaux et d’entretiens avec un psychologue, ils avaient dévoilé l’incroyable projet à leur famille. Puis Gemma était devenue enceinte par fécondation in vitro. Et, grâce à elle, ils venaient de devenir parents.

        C’était le plus beau jour de leur vie !

        — Tiens, prends-la, suggéra Harper, bouleversée par la fierté et l’amour qu’elle lisait dans le regard de Cody.

        Elle s’amusa de le voir reculer sur sa chaise.

        — Oh non ! bafouilla-t-il. Je n’ose pas… Imagine un peu que je la fasse tomber ?

        — Allons donc ! Tu manipules plusieurs bébés par semaine à l’hôpital. Je voudrais bien voir ça, que tu ne saches pas tenir ta fille !

        Avec douceur, elle lui mit Keely dans les bras.

        Il écarquilla les yeux, complètement subjugué.

        — Coucou, trésor, chuchota-t-il. Bienvenue sur terre. Je te promets d’être le meilleur papa du monde. Ou du moins, je vais essayer.

        Harper sourit, les larmes aux yeux.

        Elle était sûre qu’il y arriverait sans problème. N’était-il pas déjà le meilleur des maris ?
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        Incroyable ! Rien n’avait changé…

        Hésitante, Vivian marqua un temps d’arrêt devant l’imposante entrée du Cumberland Mills Memorial Hospital, où elle faisait sa rentrée ce matin après sept ans d’absence.

        C’était ici, dans sa ville natale, qu’elle avait effectué son internat, avant de partir se spécialiser à Munich avec le Pr Mannheim.

        Elle ferma les paupières et s’emplit les poumons du parfum suave et entêtant des fleurs de magnolia. Soudain, elle se revit enfant, courant nu-pieds dans l’herbe, l’été, tandis que son père, assis dans le fauteuil à bascule sous la galerie, chantait un succès de Ray Castille en grattant sur sa guitare. Son père… qui était parti bien des années plus tôt, et qu’elle n’avait plus vu depuis l’âge de dix ans…

        Elle chassa cette vision de son esprit en soupirant. Il n’y avait pas de place en elle pour les souvenirs.

        Hélas, comme il était difficile de ne pas les évoquer, ici ! Partout où elle allait, ses fantômes resurgissaient. Nashville, Tennessee, le mythique berceau de la musique country, attirait des foules de touristes, mais elle l’avait quittée avec soulagement. Avec l’intention de ne plus jamais y revenir.

        Et voilà qu’elle se retrouvait à son point de départ… Ce retour au bercail avait un parfum de seconde chance, comme si le destin lui signifiait qu’elle s’était trompée de chemin.

        Mais elle était rentrée pour sa mère. Il ne s’agissait pas de tout recommencer de zéro !

        D’ailleurs, elle n’était plus la même personne. A l’époque, elle était timide, elle avait honte de ses origines populaires, et par-dessus tout de son accent. Elle avait eu bien du mal à se débarrasser de sa façon de parler, qui choquait ses collègues. Comme elle n’osait pas parler, les chirurgiens la jugeaient trop soumise pour réussir dans le métier ; quant à ses condisciples, rebutés par les airs froids et hautains qu’elle se donnait pour se protéger, ils la tenaient à l’écart.

        Un seul l’avait percée à jour… à qui il valait mieux de ne plus penser.

        Elle redressa les épaules et agrippa la bride de son sac dernier cri. Elle n’était plus la gamine complexée venue d’un milieu différent. A présent, elle était un neurochirurgien et diagnosticien mondialement connu.

        La tête haute, elle franchit les portes du Cumberland Mills, l’un des plus hôpitaux les plus importants de Nashville, et observa les environs. Dans le hall spacieux, rien n’avait changé non plus…

        — Docteur Maguire ! Content de vous voir de nouveau parmi nous !

        Elle se retourna : le Pr Brigham, chef du service de neurochirurgie, s’avançait vers elle.

        Comme la majorité du personnel, il parlait avec l’accent du quartier chic de Belle Meade… Elle l’étudia : hormis quelques fils blancs dans ses cheveux noirs, il était tel qu’elle se le rappelait, du temps où il était son professeur et elle une interne timorée qui tentait de se fondre dans le décor.

        Elle serra la main qu’il lui tendait.

        — Heureuse de vous revoir, docteur Brigham.

        C’était faux. Il avait beau être excellent pédagogue, il pouvait assez vite se montrer irascible et borné. Pas facile d’être aimable avec lui…

        — Appelez-moi Isaac.

        — Je crains que ce ne soit difficile. Je veux dire… quand j’étais votre élève, vous m’inspiriez une telle terreur !

        Il éclata de rire, et croisa les bras.

        — De la terreur, vous ? Les échos que j’ai eus sur votre travail à Munich sont élogieux. J’étais certain que vous étiez douée, malgré votre timidité. Vous ne parliez jamais, vous chuchotiez !

        Elle eut un petit rire.

        — Maintenant, je ne chuchote plus.

        C’était une bonne chose que sa réputation l’ait précédée. Le Pr Brigham préparait sa retraite, et elle visait le poste de chirurgien-chef qu’il allait libérer ; or la plupart des chirurgiens seniors avaient un avantage sur elle : ils venaient de familles riches et connues de la ville, alors que son nom à elle n’avait aucun poids. Pour l’instant.

        — Bien, je vais vous faire faire le tour du service et vous présenter votre patient VIP, qui souffre d’un mal pour le moins mystérieux. Vous devez commencer à prendre des responsabilités, ici. Il paraît que vous êtes l’as du diagnostic.

        — On le dit, en effet.

        — Ce sera un excellent moyen de faire vos preuves. Vous travaillerez avec l’un de mes meilleurs éléments.

        Qui devait, lui aussi, convoiter le poste, et serait donc un concurrent…

        — J’adore les énigmes. Qui est ce patient si important ?

        — Gary Trainer, une étoile montante de la musique country. Il est atteint de symptômes neurologiques des plus curieux, dont nous ne parvenons pas à déterminer la cause. Bien entendu, son agent voudrait qu’il reprenne les tournées au plus vite. Lui aussi, cela va sans dire.

        Rien d’étonnant à cela, tous les artistes avaient la bougeotte. Son père n’avait eu aucune pitié pour sa mère…

        « Reste encore un peu, Hank, je t’en prie ! Juste quelques jours !

        — Impossible, Sandra, il faut que je reprenne la route. Tu verras, je réussirai, je deviendrai aussi célèbre que Ray Castille. »

        Elle eut un rire nerveux.

        — Ah, ces musiciens ! Ils ne tiennent pas en place.

        Ils prirent l’ascenseur pour le dernier étage.

        — C’est ici que séjournent nos patients VIP.

        L’estomac de Vivian se noua : lorsque sa mère avait tenté de se suicider après le départ de son père, elles avaient attendu des heures dans la salle d’attente bondée des urgences. Mais les gens fortunés avaient droit à un traitement de faveur…

        Elle suivit son patron jusqu’à la chambre du fond, dont la porte était ouverte. C’était manifestement l’heure de la tournée du médecin, car un groupe d’étudiants entourait le lit ; elle allait donc rencontrer le chirurgien qui serait en concurrence avec elle. A quoi pouvait-il donc ressembler ? Elle avait hâte de le découvrir.

        Le Pr Brigham passa la tête dans l’embrasure.

        — Pouvons-nous vous déranger ?

        — Bien sûr, professeur ! répondit le chanteur d’une voix chaude et douce. Il paraît que vous m’amenez une spécialiste qui vient tout droit d’Allemagne pour identifier la cause de mon problème ?

        — Nous faisons tout notre possible, monsieur Trainer.

        Une fois le seuil franchi, Vivian eut un coup au cœur, et son sourire s’effaça.

        Le médecin, au chevet du patient, était… Reece Castle. Bon sang, que faisait-il encore dans cet hôpital ?

        Quand il se retourna, son regard froid la cloua sur place. Ses cheveux étaient plus courts qu’autrefois, et cela lui allait bien. Sa musculature s’était développée, et les traits adolescents avaient disparu de son visage. Il était durci, plus mûr… mais plus beau que jamais.

        Ils avaient effectué leur dernière année d’internat ensemble, et c’était le seul de ses condisciples qui avait perçu sa timidité sous les airs hautains qu’elle affichait.

        Ainsi, il était toujours là ! Incroyable qu’il ne soit pas parti exercer dans une ville plus importante. Doué comme il l’était, les occasions n’avaient pas dû lui manquer. Bien entendu, à l’époque, il affirmait vouloir s’installer à Nashville… mais elle ne l’avait pas vraiment cru.

        Malgré tous ses efforts pour l’oublier pendant qu’elle était à Munich, elle n’avait cessé de penser à lui. Pourtant, c’était elle qui l’avait quitté… Parce qu’elle ne comptait que sur elle-même, et qu’elle ne voulait pas s’attacher. L’abandon de son père lui avait appris qu’il valait mieux reléguer l’amour en arrière-plan.

        Ils s’étaient parlé pour la première fois dans la cour…

        « Fatiguée ?

        — Hmm. Le service a été long. J’avais besoin d’air.

        — Moi aussi. J’adore le parfum des magnolias.

        Et, sans crier gare, il avait grimpé dans l’arbre pour cueillir une énorme fleur qu’il lui avait glissée derrière l’oreille. Quand sa main s’était posée sur sa joue, pour la maintenir tandis qu’il piquait la fleur dans ses cheveux, elle avait frissonné de désir.

        — Mais que faites-vous ? avait-elle murmuré.

        — Je ne sais pas, je trouve que ça vous va bien, c’est tout. »

        Sa joue brûlait encore du contact de cette paume. Elle se rappelait jusqu’à l’émotion qu’il avait déclenchée, le violent désir qu’elle avait eu de l’embrasser…

        Elle avait accepté cette promotion en Allemagne parce qu’il menaçait de lui voler son cœur. Et qu’il souhaitait s’établir à Nashville, alors que l’idée d’y passer sa vie lui faisait horreur.

        Depuis, elle avait eu tout le temps de le regretter. Elle n’avait plus cherché l’amour : comment aurait-elle pu le mériter, après être partie comme une voleuse, laissant seulement un mot sur la table de chevet ? Au mépris glacé qu’elle lisait dans le regard de Reece, il n’avait pas jugé cela suffisant…

        — Monsieur Trainer, je vous présente le Dr Maguire, une diagnosticienne hors pair qui s’est spécialisée au centre de neurosciences de Munich, chez le Pr Mannheim.

        Isaac Brigham bomba le torse.

        — Avant cela, elle a aussi été l’une de mes internes.

        — Je m’en souviens, dit Reece d’une voix sèche, nous étions dans la même promotion.

        Sentant le rouge lui monter aux joues, elle fit un signe d’assentiment.

        Le Pr Brigham fronça les sourcils.

        — Par exemple ! Ça m’était complètement sorti de l’esprit. Toutes mes excuses. Vous vous connaissez, alors, c’est fantastique !

        C’était le mot adéquat, songea Vivian avec amertume. Reece la regardait comme une étrangère, voire une ennemie. Mais à qui la faute ?

        Gary Trainer lui tendit la main avec un sourire ravageur, qui devait faire se pâmer ses fans.

        — Moi, par contre, je n’ai jamais eu le plaisir de vous rencontrer !

        Elle lui serra la main, bonne occasion de procéder à un premier test : le patient était faible, ses muscles, raides, et il tremblait un peu. Bizarre, en effet…

        — Enchantée, monsieur Trainer. Je suis impatiente de me mettre au travail avec l’équipe médicale qui vous suit.

        Elle jeta un coup d’œil à Reece, mais il épluchait le dossier sur l’ordinateur en lui tournant le dos.

        Cela lui revenait, il détestait les situations anormales et n’aimait pas être le centre des attentions. Lui aussi manquait parfois d’assurance, autrefois.

        A l’évidence, c’était toujours le cas…

        *  *  *

        Reece bouillait intérieurement. Vivian le regardait, attendant sans doute une formule de bienvenue de sa part, mais elle ne l’aurait pas.

        Il était encore sous le choc. Quand on l’avait prévenu qu’une diagnosticienne arrivait d’Allemagne, il n’avait pas pensé un instant que cela pouvait être elle. Elle n’était apparemment plus timide du tout. Très sûre d’elle au contraire, voire à la limite de l’arrogance.

        Elle avait changé de style : elle s’habillait maintenant bon chic bon genre et portait un catogan sur la nuque. Malgré tout, en scrutant ses yeux verts, on devinait qu’elle préférait toujours courir nu-pieds en jean dans l’herbe. Comme lorsqu’il était tombé follement amoureux d’elle… Toutefois, à en croire son nouveau look, elle reniait cette dimension sauvage d’elle-même. Il avait presque oublié les reflets cuivrés de sa chevelure, la nuance émeraude de ses yeux, sa peau laiteuse, son nez semé de taches de rousseur… Mais, sous cette beauté suave, elle cachait un cœur de pierre.

        Déjà, du temps de leur internat, elle ne rêvait que de travailler avec le Pr Mannheim… Reece avait bêtement cru que, malgré sa haine pour sa ville natale, l’amour la retiendrait.

        Pourtant, elle avait disparu un beau matin sans crier gare, en laissant un mot sur la table de chevet. Anéanti, la mort dans l’âme, il s’était précipité chez la mère de Vivian, qui lui avait confirmé que sa fille s’était envolée à l’aube pour Munich.

        Sans même lui proposer de l’accompagner… Un temps, il s’était bercé de l’illusion qu’elle savait que l’Allemagne ne l’attirait pas et qu’il refuserait de la suivre. En réalité, c’était beaucoup plus simple : elle avait préféré partir seule. Il en souffrait encore, après tout ce temps. Et voilà qu’elle était de nouveau dans la même pièce que lui, attendant une réponse de sa part… qui ne viendrait pas.

        — Eh bien, si vous êtes impatiente, moi, je suis comblé ! dit Gary. Vous êtes un bonheur pour les yeux, ça va me changer !

        Il se tourna vers Reece.

        — Pardon, docteur Castle, mais j’en ai marre de voir votre sale tronche tous les jours.

        Reece éclata de rire, et ses internes ricanèrent derrière lui. Les joues de Vivian avaient rosi. Si Reece se souvenait bien, elle n’appréciait pas les compliments. Et pourtant, elle était splendide. Grande, racée, et toujours aussi sexy…

        Du temps où il était amoureux d’elle, il avait tendance à lui faire des confidences. Par chance, il avait gardé l’essentiel pour lui. Lui que sa mère avait abandonné très jeune, il aurait dû se souvenir que faire confiance à une femme était impossible…

        Vivian était, elle aussi, secrète sur son enfance, qu’il supposait assez semblable à la sienne : elle avait souffert de la solitude et du manque d’amour. Les points communs qu’ils s’étaient découverts à l’époque étaient flous dans son esprit, à présent. Une seule chose était sûre, une attirance réciproque les avait rapprochés.

        Il sourit au chanteur, qui attendait une réponse.

        — Comment vous donner tort, Gary ? Le Dr Maguire est nettement plus plaisante à regarder que moi, j’en conviens volontiers !

        Cette fois, elle rougit violemment et son sourire disparut. Il l’avait mise mal à l’aise, et ce n’était pas malin, devant son patient et ses internes… Il ferait bien de se souvenir qu’ils devaient travailler ensemble.

        Sans répondre, elle tendit la main à Gary.

        — Pour l’instant, je vais aller saluer le reste de l’équipe et trouver mon bureau. Monsieur Trainer…

        — Appelez-moi Gary, je vous en prie.

        — D’accord, Gary. A plus tard.

        Elle lui serra la main et se tourna vers Reece.

        — Docteur Castle, à bientôt, je suppose.

        Il se borna à un signe de tête. Alors qu’elle sortait, il eut presque honte de sa propre froideur.

        Mais, outre qu’il ne s’attendait pas à ce qu’elle ait le toupet de venir retravailler ici, ils seraient aussi en concurrence… Car pourquoi était-elle là, sinon pour briguer le poste de chef de service ? Lui n’en voulait pas, mais il n’avait pas sué tout ce temps au Cumberland Mills pour qu’elle resurgisse de nulle part et l’obtienne sans se fatiguer !

        Elle avait quitté cet hôpital du jour au lendemain sans aucun remords, alors qu’il y était chez lui. Ce poste lui revenait de droit. Il le refuserait, parce qu’il détestait les honneurs, et que son défunt père l’avait convaincu qu’il n’était pas à la hauteur. Mais elle ne l’aurait pas non plus. De toute façon, il avait l’oreille du Pr Brigham. Et il faudrait d’abord qu’elle prouve son intention de rester, cette fois.

        Oui, ce retour le contrariait, mais inutile d’y voir une menace… et encore moins une tentation.

        C’était ce qu’il devait garder à l’esprit.
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        — Eh bien, pour une surprise, c’est une surprise !

        Vivian tressaillit et leva la tête : Reece, bras croisés, était adossé au montant de la porte de son bureau. Il la fixait de ses yeux noirs, mais l’étincelle qui y brillait autrefois avait disparu. Pourtant, il était plus beau que jamais. Elle sentit son cœur s’affoler et la chaleur se répandre dans son corps. Malgré tous ses efforts pour l’oublier, son attirance pour lui était intacte. Pas étonnant que toutes les relations qu’elle avait eues à Munich aient tourné court : aucun homme ne pouvait l’émouvoir comme Reece.

        Elle ne l’avait pas entendu arriver… Oh ! rien d’anormal, il surgissait toujours ainsi, sans bruit. Comme une ombre, qu’on ne remarquait que si elle le voulait bien.

        Elle l’avait interrogé à ce sujet, par le passé, et il avait vaguement expliqué avoir pris cette habitude dans son enfance… Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il avait grandi à Belle Meade. Elle ne s’était pas beaucoup plus étendue sur son histoire à elle, d’ailleurs. Hormis qu’ils n’étaient pas du même monde, il ignorait tout d’elle. D’un accord tacite, ils s’en étaient tenus là. Ses mots d’alors lui revinrent.

        « Le passé, c’est le passé, Vivian. Peu importe d’où tu viens, ce qui compte, c’est où tu vas. »

        — A moi aussi, ça m’a fait un choc, dit-elle. Je ne m’attendais pas à te trouver encore ici !

        — Que veux-tu, personne ne m’a offert une spécialisation chez le Pr Mannheim.

        Son ton était amer… Un peu jaloux, sans doute. En sept ans, elle avait rencontré pas mal de gens qui lui enviaient sa place auprès de cet éminent spécialiste.

        — Rien ne t’empêchait de profiter des occasions, si tu avais eu de l’ambition. Je te croyais parti depuis longtemps, pour exercer ton habileté de chirurgien dans un centre plus important, où tes compétences auraient été valorisées.

        Ses yeux flamboyèrent.

        — Je n’ai jamais eu l’intention de quitter Nashville. Les honneurs ne m’intéressent pas, je ne suis pas attiré par ce qui brille, moi !

        Elle posa les mains à plat sur son bureau.

        — Ecoute, Reece, je ne tiens pas à me disputer avec toi. Je suis ici pour travailler.

        — Tu as raison.

        Il entra, ferma la porte et s’installa sur une chaise.

        — Que ça nous plaise ou non, nous sommes dans le même bateau. Concentrons-nous sur notre patient.

        Elle fut soulagée, et curieusement un peu déçue de cette réaction… Mais avoir dû rentrer à Nashville était suffisamment pénible pour ne pas s’encombrer de sentiments anciens.

        — Dans ce cas, qu’attendons-nous ? Mettons-nous au travail ! Explique-moi ce qui cloche chez Gary Trainer.

        — Eh bien, tout indiquerait Parkinson, mais…

        — Le test est négatif ?

        — Oui. Bien entendu, nous savons qu’il est peu fiable dans les premiers stades de la maladie…

        — Quand les symptômes sont-ils apparus ?

        — Subitement, il y a deux jours, il s’est écroulé sur scène dans un stade, devant des milliers de spectateurs. Ça ressemblait à une crise d’épilepsie, et les examens confirment qu’il y a un terrain épileptique.

        Elle se pencha sur son écran et scruta le cliché, une activité routinière pour elle. Hélas, trois mois plus tôt, elle avait aussi dû étudier le résultat de l’IRM de sa mère, qui avait révélé le stade précoce de la maladie d’Alzheimer.

        « Ne t’en fais pas pour moi, ma fille. Reste en Allemagne, finis ce que tu as commencé. Ton travail d’abord ! »

        Mais, sous cette légèreté factice, elle avait perçu le tremblement de sa voix. Comme le jour où elle l’avait trouvée baignant dans son sang sur le sol de la cuisine, assurant que tout allait bien, niant l’évidence…

        Pas question de l’abandonner aux mains d’étrangers dans un établissement spécialisé. Elle s’occuperait de la seule personne qui lui avait procuré de la stabilité dans la vie, qui avait presque tout sacrifié pour lui donner un avenir… la possibilité d’être indépendante, c’étaient ses propres mots.

        « Tu n’as pas besoin d’un homme, Vivian. Tu es douée, ne laisse personne te retenir. »

        Son mari, jaloux de son succès, l’avait autrefois obligée à renoncer à sa carrière de chanteuse. Mais lorsqu’il avait lui-même enfin signé un contrat pour une tournée, il avait disparu, avec leurs économies…

        — Vivian, que se passe-t-il ? demanda Reece.

        Elle secoua la tête pour chasser ces pensées moroses.

        — Pardon ?

        — Tu étais ailleurs. Tu as repéré quelque chose qui m’aurait échappé ? Tu as des soucis ?

        Il semblait inquiet pour elle, elle ne méritait pas cette attention.

        — Pas du tout. Je suis fatiguée, c’est tout. Je suppose que je souffre encore du décalage horaire.

        Pas question de lui confier le problème de sa mère…

        — Il faudrait refaire une IRM, et établir une surveillance du cerveau pendant vingt-quatre heures. Nous pourrions provoquer une crise dans un environnement contrôlé.

        — Bonne idée, mais si nous ne savons pas ce qui l’a déclenchée…

        — Il était sur scène, non ? Et si nous le laissions dans la pénombre, sous des stroboscopes, avec de la musique très forte ?

        Reece eut un léger sourire d’approbation, qui lui fit chaud au cœur. Elle avait oublié combien parler médecine avec lui était agréable…

        — Bien vu ! Je mets mon équipe là-dessus.

        — Parfait. C’est super d’avoir une équipe à sa disposition !

        — Le reste du personnel est très bien aussi, mais mes internes sont spécialement entraînés par ma recherche sur Alzheimer.

        — Ah ?

        — Je viens de débuter un essai clinique. Thérapies médicamenteuse et électrique, avec surveillance par électroencéphalogramme.

        — Tu as assez de participants ?

        Il cilla, son expression se fit méfiante.

        — Pourquoi ? Ça t’intéresse ?

        — Non, simple curiosité. Ne t’inquiète pas, ça n’a jamais été mon sujet d’étude.

        Il la regarda d’un air incrédule, puis parut soulagé.

        — Oui, c’est complet. Il y a hélas suffisamment de gens qui souffrent des prémices de cette maladie…

        Elle s’efforça de ne pas montrer sa déception, mais il fallait s’y attendre. Inutile, dans ce cas, de lui avouer le pourquoi de sa question.

        — Donc, Alzheimer n’est pas ta spécialité, mais tu convoites le poste du Pr Brigham ?

        C’était si abrupt qu’elle en fut déconcertée.

        — Comment le sais-tu ?

        — Je ne suis pas complètement bouché, Vivian. C’est la seule raison qui pouvait t’inciter à abandonner la clinique et la clientèle du Pr Mannheim.

        — Je voulais élargir mes horizons.

        — Le monde est grand, pourquoi ici ? Tu étais si impatiente de quitter la ville que tu t’es enfuie dans la nuit, sans même me dire au revoir !

        Il était à l’évidence furieux, et peiné, ce qui se comprenait. C’était un fardeau qu’elle devrait porter…

        Mais au début de leur relation, il avait prononcé des mots qui s’étaient gravés en elle.

        « Ma vie a été une suite d’arrachements, j’ai envie de permanence, de me créer des racines. Ici, à Nashville. »

        Ce qu’elle ne pouvait lui offrir.

        — Reece… Je croyais qu’on devait se concentrer sur le présent ?

        Il se leva, l’air à nouveau dur et glacial.

        — Oui, tu as raison.

        — Je suis navrée, docteur Castle, mais puisque nous devons travailler ensemble, je propose que nous arrondissions au maximum les angles.

        — Bien d’accord ! Nous n’aurons pas à nous forcer longtemps, de toute façon !

        Son ton sarcastique lui fit l’effet d’une gifle.

        — Qu’entends-tu par là, exactement ?

        — Que tu repartiras dès que le poste de chirurgien-chef te passera sous le nez.

        — Et pourquoi ne l’aurais-je pas ?

        — J’envie ton assurance, mais la compétition sera rude. Fortunes personnelles, relations, tous les trucs dont tu es dépourvue vont jouer…

        Elle était atterrée. Il lui rappelait toutes ses anciennes appréhensions pour l’effrayer, pour la faire fuir. Mais elle était forte, à présent. Elle croisa les bras.

        — J’aime les défis. Et à supposer qu’un autre soit choisi, qu’est-ce qui t’assure que je m’en irai ?

        Il eut un rire grinçant.

        — Je te connais, tu retourneras vers les honneurs !

        — Tu te trompes. Si tu veux tout savoir, je suis ici pour monter un projet d’essai thérapeutique sur l’autisme qu’il m’est impossible de réaliser en Allemagne. Si l’on me fait travailler sur le mystérieux cas Trainer, c’est parce qu’on me considère comme l’une des meilleures diagnosticiennes d’Europe après Mannheim.

        Il fit la moue.

        — Dois-je conclure que la place de Brigham ne t’intéresse pas ?

        — Bien sûr que si ! Tu peux me citer quelqu’un qui la refuserait si on la lui offrait ?

        *  *  *

        Moi, songea Reece. Mais à quoi bon avouer qu’il n’avait ni ambition ni plans pour l’avenir ? Qu’il préférait rester en première ligne, qu’il n’aimait ni les responsabilités, ni les postes en vue ? Il n’avait pas hérité de ses parents la passion pour les sunlights. Il était allé jusqu’à modifier son nom en « Castle » à dix-huit ans, pour que le milieu médical ne se doute pas qu’il était le fils de Ray Castille. Une star de la musique country, l’un des grands artistes qui passaient au « Grand Ole Opry », l’émission mythique que des milliers de fans se bousculaient pour écouter au studio d’enregistrement. Pendant que son père était applaudi, adulé, sa mère, un top model, menait la belle vie à Hollywood au milieu de la jet-set, sans se soucier ni de son mari ni de son enfant. Ce monde du clinquant faisait horreur à Reece. Voilà pourquoi il tenait à rester dans l’ombre.

        — Bon, laissons tomber le sujet. Après tous, tes intentions ne me regardent pas. C’est juste que… j’ai été surpris.

        Son bipeur sonna avant qu’elle ait pu répliquer : code bleu ! Pour Gary ! Il tourna les talons et se rua hors du bureau, Vivian à sa suite.

        — Que se passe-t-il ?

        — Code bleu ! cria-t-il par-dessus son épaule.

        Dès leur arrivée, l’infirmière les mit au courant : crise d’épilepsie, qui semblait également affecter le cœur, cette fois. Les deux moniteurs s’affolaient.

        Aussitôt, Vivian prit les choses en mains.

        — Il ne respire plus ! Pourquoi manque-t-il d’oxygène ?

        S’il le savait… Il tira le chariot près du lit sans répondre. Elle était manifestement toujours aussi sereine et efficace en situation d’urgence, et il se rendit compte que cela lui avait manqué.

        — Electrocardiogramme plat ! Défibrillateur à dix !

        Il appliqua les ventouses.

        — Ecartez-vous !

        Tout le monde recula, et il envoya la décharge électrique.

        Par chance, un choc suffit pour que le rythme cardiaque se rétablisse, puis se stabilise peu à peu. La crise était passée. Il poussa un soupir de soulagement.

        — Merci, Vivian.

        Ils échangèrent un sourire, et il sentit son cœur bondir : c’était comme au bon vieux temps…

        — Je suis là pour ça !

        Mais jusqu’à quand ? Il éprouva un pincement au plexus et se détourna.

        — C’est bon, je m’en occupe, à présent, dit-il.

        Il souffrait encore de son abandon. Elle l’avait trahi, il ne pourrait plus jamais lui faire confiance.

        — Tu es sûr ? Ça ne me dérange pas de rester.

        — Oui. Finis de t’installer. Je te ferai prévenir dès que mon équipe aura terminé de préparer notre expérience.

        Quand elle fut partie, il respira mieux. Mais tant que Gary serait à l’hôpital, il lui serait difficile d’éviter son ex…
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        — Maman ? Tu es là ?

        Vivian posa son sac dans l’entrée. Bizarre, la porte n’était pas fermée à clé… Désormais, sa mère vivait dans un quartier plus huppé, où Vivian lui avait acheté une maison confortable, mais ce n’était pas une raison pour tout laisser ouvert !

        — Maman ? répéta-t-elle, nerveuse.

        Malgré elle, l’horrible vision lui revint : sa mère sur le sol, baignant dans une mare de sang…

        Elles n’en parlaient jamais, mais cette tentative de suicide l’avait choquée pour le restant de ses jours, et l’angoisse lui serrait la gorge.

        — Maman ? C’est moi !

        Enfin, sa mère, l’air ébahi, émergea de la cuisine, un torchon à la main, un plat dans l’autre. Vivian poussa un soupir de soulagement.

        — Vivian ? Si je m’attendais à ta visite !

        Elle sentit son cœur chavirer : le regard de sa mère était lointain, absent.

        — Maman, je suis là depuis une semaine. Je suis revenue m’installer à la maison, tu te souviens ?

        Elle vit une étincelle luire dans les yeux jusque-là hagards : le brouillard s’était dissipé. Sa mère hocha la tête et eut un petit rire gêné.

        — Ah, c’est vrai ! Je me rappelle, maintenant. Alors, cette première journée dans cet hôpital que tu connais si bien ?

        Un véritable cauchemar, mais à quoi bon l’inquiéter ?

        — Excellente. Et toi, qu’as-tu fait ?

        Sa mère poussa un soupir.

        — Je… Je ne sais plus. Désolée de te laisser tomber.

        Vivian lui caressa les cheveux pour l’apaiser.

        — Maman, tu ne me laisses pas tomber. Tu viens d’avoir une absence. Ça t’arrive souvent ?

        — Pas une seule fois depuis ton retour. Du moins, je crois.

        Vivian soupira tandis que sa mère retournait à ses fourneaux. C’était le premier jour où elle n’était pas restée avec elle… Par chance, il n’y avait pas eu de drame, mais elle devait envisager d’engager quelqu’un à domicile pendant son temps de travail.

        Quand sa mère revint, elles s’installèrent dans le salon douillet.

        — Le Pr Brigham était content de te revoir ?

        — Je suppose, oui.

        — Comment ça, tu supposes ? Je suis certaine qu’il est ravi de récupérer l’une de ses meilleures élèves.

        — Tu sais, il y en a qui ne sont jamais partis.

        Elle regretta aussitôt ses mots. Sa mère ne portait pas Reece dans son cœur, et lui avait conseillé de l’oublier. Elle voulait tellement que sa fille réussisse !

        « N’abandonne jamais tes rêves, Vivian. C’est peut-être un type bien, et que tu aimes, mais il faut que tu ailles en Allemagne, ou tu t’en mordras les doigts. »

        — Oh ! poursuivit-elle, juste de vieux amis, des visages connus.

        — Ah, tant mieux !

        — Mais ça me change de la clinique privée du Pr Mannheim ! Je n’ai plus l’habitude de travailler à l’hôpital…

        — Je ne m’inquiète pas pour toi, ça reviendra vite. Tu n’es pas heureuse d’être rentrée ?

        — D’être à la maison avec toi, oui, maman.

        Elle croisa le regard bleu chaleureux. Elle ne mentait pas, cette fois.

        Son cœur se serra : sa mère était en train de la quitter. La maladie la dérobait à elle, morceau par morceau…

        — Vivian, ça va ? Pas trop dur, aujourd’hui ?

        Encore une absence… Légère, mais une absence.

        — Non, tout s’est bien passé.

        — Bon. Il faudra que tu me racontes ça en détail. Je vais finir de préparer le repas.

        — D’accord.

        Impossible de la laisser seule. Elle engagerait une infirmière, ou au moins une aide médicale. Et pour demain ? Il était trop tard. Elle demanderait à une amie de lui tenir compagnie pendant la journée.

        Son portable annonçait un message : un interne de Reece l’informait que Gary Trainer était stable, en état de commencer les tests, et qu’elle pouvait donc mettre l’expérience en place tout de suite.

        Bon sang ! Si elle en parlait à sa mère, celle-ci la pousserait à repartir. Mais comment s’absenter, la laisser livrée à elle-même ?

        Même si elle ne passait pas la main de gaieté de cœur, Reece n’avait qu’à s’en charger. Elle chercha son numéro et, arguant d’un rendez-vous, envoya un texto laconique.

        La réponse arriva aussitôt : il y allait.

        Aucune question, bien qu’il soit sans doute contrarié. C’était bien son genre… Elle posa son téléphone et, soudain lasse, se laissa aller contre le dossier du canapé. Et glissa dans le sommeil.

        Un cri à glacer le sang la fit sursauter. Elle bondit dans la cuisine où sa mère gisait sur le sol, tenant d’une main ensanglantée son poing fermé. Une vision atroce, comme si le passé se répétait…

        Se raccrochant au présent, Vivian s’agenouilla près de la blessée qui tremblait, hébétée, les yeux écarquillés.

        — Vivian ? Si je m’attendais à ta visite !

        
        *  *  *

        En sortant de la chambre de Gary, Reece décida de couper au plus court pour regagner le parking. Il traversa la salle des urgences, étonnamment déserte. Le texto de Vivian l’avait surpris. Ce n’était pas son genre de se défiler… Que lui arrivait-il ?

        Bien entendu, cela ne le regardait plus… Il ne la connaissait plus. Mais finalement, que savait-il d’elle ? Par exemple, jamais il n’aurait imaginé qu’elle le laisserait tomber du jour au lendemain.

        — Quelqu’un pourrait m’aider, s’il vous plaît ?

        Cette voix… Il releva la tête, stupéfait : l’objet de ses pensées venait de se matérialiser. Oui, c’était bien Vivian, qui soutenait une femme aux bras ensanglantés. Sa mère ! Son sang se figea dans ses veines. Il ne l’avait vue que deux fois et, dès la première rencontre, elle ne lui avait pas caché qu’elle désapprouvait sa relation avec sa fille.

        « Ne la retenez pas, Reece. Ne lui gâchez pas sa chance. »

        Ni la seconde, d’ailleurs, le matin du fameux départ, où elle avait semblé heureuse que Vivian l’ait abandonné. Il chassa ces pénibles souvenirs et, espérant très fort ne pas être reconnu, se précipita vers elles.

        — Reece ? Que fais-tu ici ? Maman a… eu un accident.

        — Viens, emmenons-la dans la salle de trauma.

        — Que s’est-il passé ? geignait la blessée, l’air égaré. Où suis-je ?

        — A l’hôpital, maman. Tu t’es coupée en préparant le repas.

        — Oh ! c’est vrai ? murmura-t-elle.

        Il observa Vivian, qui lui lançait un regard peiné, et la lumière se fit dans son esprit. Il étudiait la maladie d’Alzheimer depuis longtemps, les symptômes ne trompaient pas. Voilà pourquoi elle était rentrée à Nashville ! Ainsi, elle n’était pas aussi égoïste qu’il le croyait…

        — Je suis le Dr Castle, madame Maguire. Je vais vous soigner.

        — Merci, docteur.

        Aucun signe qu’elle l’avait reconnu. Avec douceur, il examina la blessure : elle était profonde, il faudrait faire des points de suture.

        — Tu veux de l’aide ? demanda Vivian d’un ton suppliant.

        Elle avait besoin d’agir. A sa place, il n’aurait pas pu rester inactif non plus.

        — Essaie de la rassurer, pendant que je m’occupe d’elle. Je lui administre un sédatif, si tu es d’accord.

        — Fais ce que tu juges le mieux.

        Il prit les produits dans le tiroir fermé à clé, tandis que Vivian caressait les cheveux de sa mère en lui parlant gentiment. Son cœur se serra. Il n’avait jamais été proche de ses parents… et n’avait pas eu la chance de se réconcilier avec eux. Sa mère s’était tuée en voiture, et, deux ans plus tard, son père était mort sur scène, achevé par l’alcool et les drogues avant son temps.

        Il était presque jaloux de Vivian, et en même temps attendri par sa vulnérabilité.

        Mieux valait se concentrer sur sa tâche.

        — Je vous donne quelque chose contre la douleur, madame Maguire.

        Il procéda à l’injection et la blessée se détendit. Une fois qu’elle fut endormie, il examina de nouveau la plaie avec l’aide de Vivian.

        — Comment est-ce arrivé ?

        — Elle s’est coupé le poignet avec un couteau, je ne comprends pas pourquoi… Elle n’a pas de tendances violentes.

        A l’anxiété qu’il percevait dans sa voix, elle lui cachait quelque chose. D’ailleurs, elle évitait de le regarder dans les yeux.

        — Pourquoi ne pas m’expliquer en détail ?

        — Mais quoi ? Je n’ai rien vu, j’étais au salon !

        — Calme-toi. Tu n’as jamais su mentir. J’ai simplement l’impression que tu ne me racontes pas tout.

        — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

        — Cette ancienne cicatrice, ici, dit-il en pointant le poignet de sa mère.

        Vivian soupira.

        — C’était il y a longtemps. Désolée, je n’aime pas en parler.

        — D’accord. C’est vrai que tu refuses d’évoquer le passé.

        — Je ne suis pas la seule !

        — Ne t’énerve pas, Vivian.

        — Pardon… Ce n’était pas… Je ne sais plus ce que je dis.

        Il perçut de la tristesse dans sa voix. Voire du désespoir, et c’était normal. Elle était démunie devant la maladie.

        — Quand s’en est-on aperçu ?

        — Il y a trois mois. Son généraliste m’a transmis l’IRM à Munich. Le temps de terminer le travail que j’avais en cours là-bas, et je suis revenue.

        — Navré.

        Il était sincère. Alzheimer était une affection terrible.

        — Reece… J’apprécierais que tu n’en dises rien ici. Je me moque qu’on apprenne que ma mère s’est blessée, mais j’aimerais que tu taises que…

        — Inutile de le préciser, je comprends.

        — Merci.

        — Ce qui explique ton intérêt pour mon essai clinique… Du coup, je suis rassuré.

        Elle lui tendit les ciseaux.

        — Tu pensais vraiment que j’essaierais de marcher sur tes plates-bandes ?

        — Tu ne peux pas m’en vouloir d’être soupçonneux. Le monde est sans pitié, et je connais beaucoup de gens avides de ce genre d’aubaines.

        — J’ai d’autres sujets d’étude, et je suis diagnosticienne avant tout.

        — C’est pourquoi tu as été chargée d’élucider le cas du célèbre Gary Trainer ?

        — Hmm. A vrai dire, jusqu’à aujourd’hui, j’ignorais son existence.

        Ils échangèrent un vrai sourire, ce qui lui fit chaud au cœur. C’était si agréable de se comprendre à demi-mot… Il rangea le kit de suture et commença le pansement.

        — C’est la situation de ta mère qui t’a retenue de venir préparer le test ?

        — Aujourd’hui, je me suis absentée de la maison pour la première fois depuis mon retour. Et ce soir, j’ai constaté qu’elle ne pouvait pas rester seule. Je vais engager quelqu’un dès demain, mais…

        — Je compatis, Vivian.

        Lui aussi avait subi les conséquences de cette maladie, dans son enfance.

        Ses parents dormaient le jour et vivaient la nuit, et il était forcé de suivre le rythme de leurs fêtes incessantes. Il ne menait pas une existence normale pour un enfant. Sauf l’été, où on l’envoyait chez son grand-père, dans les montagnes du Kentucky. Là, il était heureux, tranquille, trois repas par jour, promenades et baignades…

        Hélas, à dix ans, il avait été brutalement privé de ces moments de sérénité lorsque son grand-père avait été atteint d’Alzheimer. Sans la moindre hésitation, Ray Castille avait vendu le chalet et placé son propre père dans un foyer près de Memphis, où celui-ci était mort au bout d’un an sans que Reece l’ait revu.

        C’était ce qui l’avait décidé à consacrer sa vie à la recherche sur cette maladie.

        — Voilà, ça devrait aller, mais essaie de savoir si elle a déjà tenté de se blesser volontairement par le passé. Si elle régresse, c’est peut-être un épisode de répétition.

        Il la regarda d’un air grave.

        — Tu comprends, je n’aimerais pas être obligé de la signaler comme suicidaire.

        — Elle ne l’est pas quand elle est lucide, répondit Vivian, visiblement sur la défensive.

        — C’est sûr, mais tu vois où je veux en venir, en tant que médecin.

        — Tu n’es pas son médecin.

        — Maintenant, si.

        — Comment cela ? Que veux-tu dire ?

        — Que je compte l’admettre comme participante à mon essai clinique.

        Il n’aurait pas dû s’impliquer dans la vie de Vivian, mais il détestait la voir souffrir ainsi. De toute façon, Mme Maguire, diagnostiquée depuis seulement trois mois, était une candidate idéale. C’était cela l’important… Du moins devait-il s’en persuader.

        Vivian ouvrit de grands yeux.

        — Pardon ?

        — Ce n’est pas ce que tu souhaitais ? Ce soir, elle va rester ici, je la prends en charge à partir de demain.

        Lui qui voulait garder ses distances, il commençait mal…
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        — Mais tu ne m’avais pas dit que c’était complet ?

        Vivian n’en croyait pas ses oreilles. Reece en avait déjà tant fait pour elle… Elle ne méritait pas sa gentillesse et ne voulait aucun passe-droit.

        Il haussa les épaules.

        — On peut toujours rajouter un sujet intéressant, et je pense que c’est le cas.

        — Reece, tu n’as pas à te mettre en quatre pour moi.

        Il lui jeta un regard glacial.

        — Je ne me mets pas en quatre. Ne te méprends surtout pas, mon intérêt est purement scientifique.

        Aussitôt, elle eut honte d’avoir envisagé qu’il lui faisait une faveur. S’imaginait-elle compter encore pour lui, après la façon dont elle l’avait traité ?

        — Pardon si je me suis montrée désagréable. La journée a été éprouvante.

        Son expression se radoucit.

        — Ce n’est pas grave, dit-il.

        — D’accord. Et si tu m’expliquais comment cela va se passer ?

        — Eh bien, d’abord, je la fais admettre en neurologie, et nous partirons de là.

        Il se tourna vers l’ordinateur et se mit à remplir des formulaires.

        — Et ensuite ?

        — Comme tous mes patients, elle restera à l’hôpital après que j’aurai administré le traitement, jusqu’à ce qu’elle soit totalement remise de l’intervention. De cette façon, je garde un œil sur le protocole entier.

        Comme frappé d’une idée, il fronça les sourcils.

        — Zut, dit-il. Tu préfères que personne ne sache…

        — Pas de problème, nous n’avons pas le même nom.

        — Ah ? Elle ne s’appelle pas Maguire ?

        — Non.

        Inutile d’expliquer qu’elle-même avait choisi à dix-huit ans de porter le nom de jeune fille de sa mère, qui, elle, avait conservé le nom de son mari. Vivian ne voulait pas s’entendre rappeler sans cesse qu’elle était la fille de Hank Bowen, un chanteur de country raté, menteur, tricheur et ivrogne.

        — Alors comment s’appelle-t-elle ? Il faut que je finisse de remplir son dossier.

        — Bowen. Sandra Bowen.

        — Tu es sa tutrice, à présent, je suppose ?

        — Oui.

        — Vivian ? gémit sa mère, qui se réveillait.

        — Je suis là, maman.

        Elle lui pressa légèrement la main.

        — Où suis-je ?

        — Au Cumberland Mills, répondit Reece d’une voix douce.

        — Mais pourquoi…

        Puis Sandra grimaça et regarda son poignet bandé.

        — Qu’est-ce que j’ai fait ? Encore une absence ?

        — Oui. Maman, le Dr Castle veut te garder en neurologie.

        — Mais je n’ai pas tenté de me suicider ! Le couteau a glissé, c’est tout !

        — Nous le savons, et ce n’est pas la question. Laisse le Dr Castle t’expliquer.

        Reece lui sourit.

        — Je procède à un traitement expérimental sur votre maladie, madame Bowen. Vous êtes une candidate idéale, et votre fille m’aidera.

        Son sourire se fit enjôleur. N’importe quelle femme aurait succombé à son charme, et sa mère n’échappa pas à la règle.

        — Oh ! ça a l’air très intéressant ! Que testez-vous ?

        — Un traitement, qui avec de la chance pourra guérir la maladie.

        Vivian prit la main de sa mère.

        — Alors, qu’en penses-tu, maman ? Tu serais d’accord pour participer ?

        — Bien sûr ! Comme ça, je pourrai te voir à l’œuvre.

        Reece lui tapota le bras.

        — Parfait. Je vais demander à quelqu’un de vous conduire dans votre chambre. Docteur Maguire, puis-je vous parler un instant ?

        Vivian embrassa sa mère sur le front.

        — Je reviens dans une minute, maman.

        Elle sortit à la suite de Reece et referma la porte derrière elle.

        — J’aimerais clarifier un détail, qui a son importance, dit-il.

        Elle était anxieuse. Que se passait-il donc ? Avait-il changé d’avis ?

        — Je t’écoute…

        — Si j’ai dit à ta mère que tu m’aiderais, c’était simplement pour la rassurer. Mais puisque tu ne souhaites pas qu’on connaisse votre lien de famille, tu ne peux pas t’impliquer dans le traitement.

        — J’ai bien compris !

        — Je voudrais voir son IRM, celle que son généraliste t’a envoyée.

        — Pas de problème. C’est tout ?

        Il eut un haussement d’épaules désabusé.

        — Hmm, je te tiendrai au courant quand j’en saurai plus.

        — Bon. Merci encore.

        Elle n’attendit pas de réponse. C’était très clair, sa mère était un sujet intéressant, point final. Il ne restait rien de leur relation passée, et cela lui convenait tout à fait. A présent, ils se borneraient à se tolérer au plan professionnel.

        *  *  *

        Reece regrettait d’avoir parlé sèchement, mais mieux valait que Vivian ne s’illusionne pas. Oui, il venait de renouer un lien en acceptant de faire participer sa mère à son essai clinique… Il n’était pas certain de ses motivations profondes, et refusait de les analyser, de peur de découvrir qu’il n’en avait pas fini avec elle.

        Chaque fois qu’il la voyait, il se remémorait leurs baisers, leurs caresses, et sentait l’effluve de ses cheveux, le goût de ses lèvres…

        Après elle, il n’avait plus eu de petite amie attitrée. Elle lui avait volé sa confiance, qu’il avait tant de mal à accorder, et l’avait réduite à néant. Par la suite il avait donc gardé ses distances avec toutes ses conquêtes, qui rompaient assez vite, au prétexte qu’il était ailleurs…

        Et c’était vrai, puisque son cœur était en Allemagne.

        *  *  *

        Epuisé et amer, Reece referma la porte du bureau. Le passé n’existait plus, seul comptait le présent. Une voix le fit sursauter.

        — Docteur Castle ?

        C’était l’une de ses internes, qui se précipitait vers lui, hors d’haleine.

        — Oui, docteur Brody ?

        — Avez-vous vu le Dr Maguire ? On a besoin d’elle aux soins intensifs.

        — Puis-je vous offrir mon aide ?

        — Je l’ignore. Le Pr Brigham m’a chargée de lui ramener le Dr Maguire, il paraît qu’elle est ici, aux urgences…

        — C’est exact. Je l’appelle. Dites au professeur que nous le rejoignons.

        Le Dr Brody opina et repartit en courant. Reece eut un soupir de lassitude. Ce n’était pas encore ce soir qu’il dormirait…

        Il entra sans frapper dans la salle de trauma.

        — Docteur Maguire, le Pr Brigham vous demande aux soins intensifs. Il a spécifié qu’il fallait que ce soit vous. Je vais prier une infirmière de conduire votre maman dans sa chambre et de lui tenir compagnie.

        Il vit Vivian jeter un coup d’œil inquiet à sa mère. Il y avait tant de tendresse, tant d’amour, entre elles ! Ses parents n’avaient jamais fait attention à lui, sauf quand il avait osé préférer la médecine à la carrière musicale que son père avait prévue pour lui.

        « Tu as été invité à chanter à l’Opry, c’est un tremplin pour ta carrière ! Tu ne peux pas refuser.

        — Si, papa, bien sûr que je peux ! Je veux être chirurgien.

        — Tu as un don, pas question que tu le gâches !

        — C’est vrai que j’ai un don, mais pour la médecine. Je n’ai aucune envie de suivre tes traces et de vivre dans ton ombre. »

        Il adorait la musique, mais sa véritable passion était la chirurgie. Les lumières de la scène n’étaient pas pour lui ; bien entendu, des résultats positifs de son essai clinique pourraient lui apporter la notoriété, mais c’était différent. Si on se souvenait de lui, ce serait grâce aux vies qu’il avait sauvées, pas à un succès qui lui aurait valu un disque de platine.

        La voix de Vivian le ramena au présent.

        — Ça ira, maman ?

        — Mais oui, pas de problème ! Va, ma fille.

        Dès que l’infirmière fut là, ils quittèrent la salle de trauma. Vivian semblait perplexe.

        — Pourquoi moi en particulier ? Je ne suis pas de garde…

        — Quelqu’un a dû te voir entrer.

        Elle soupira.

        — Je suppose que c’est parce que je suis la dernière arrivée.

        — Probable.

        Il ouvrit la porte de sortie des urgences, s’effaça pour la laisser passer et lui emboîta le pas.

        — Quoi, tu m’accompagnes ? Tu ne rentrais pas chez toi ?

        — Si, mais j’aimerais d’abord vérifier que ta mère est bien installée. Et j’imagine qu’il te faut un guide dans ce labyrinthe. Bien des choses ont changé, en sept ans…

        Elle rit.

        — Mon premier jour de travail ici, j’ai fini en pathologie, et je suis arrivée en retard pour mon service.

        Il éclata de rire.

        — Pareil pour moi ! Bon sang, Brigham était dans une colère noire !

        — Tu veux dire Isaac ? dit-elle, de l’ironie plein la voix.

        — Impossible de l’appeler par son prénom. Pour moi, il sera toujours Brigham le Fier-à-bras.

        Elle pouffa.

        — J’avais oublié ce surnom. C’est si loin…

        Elle eut soudain l’air gêné, et resta silencieuse jusqu’à la porte des soins intensifs, où leur chef de service les attendait.

        — Ah, vous voilà ! Nous avions un donneur d’organes, la mort cérébrale a été déclarée il y a six heures, mais une interne qui l’avait examiné soutenait mordicus que le blessé était en état de décérébration ; nous avons vérifié, et de nouveaux scanners ont révélé une grosseur anormale. Le problème, c’est que le patient ne se réveillera pas, c’est le respirateur qui le maintient en vie. Tout indiquait pourtant la mort encéphalique…

        — C’est assez commun, dit Vivian.

        — Bien sûr. Voici ma question, docteur Maguire : pouvons-nous extraire la tumeur, et, si oui, quelles chances a cet homme de s’en sortir ? Il a supporté la première intervention après son accident de voiture, mais survivra-t-il à une seconde ?

        — Puis-je étudier les clichés ?

        Leur patron leur fit signe de le suivre dans un bureau. Reece se rapprocha pour mieux voir : l’examen de routine aux urgences ne l’avait pas décelé, mais elle était bien là, cette tumeur à peine visible, et sur le tronc cérébral, l’endroit le plus critique. Si l’opération ratait, le cerveau serait fichu.

        — C’est ce gliome qui empêche le patient de reprendre connaissance, dit Vivian. Très difficile à distinguer à ce stade précoce. Malgré tout, le médecin urgentiste n’aurait pas dû commettre cette erreur !

        — Pouvez-vous essayer de l’enlever ?

        — J’en ai extrait deux avec succès, mais pas sur des adultes, et pas aussi minuscules. Demandons à la famille de décider. Et renvoyez l’équipe de transplantation, qui n’aurait jamais dû être appelée. Nous devons tout tenter.

        — Merci, docteur Maguire, je suis tellement soulagé de vous avoir ici !

        Sur ces mots, le Pr Brigham quitta le bureau.

        — Tu es vraiment sûre de toi ?

        Reece s’approcha de Vivian pour regarder les clichés de plus près, et recula aussitôt : son parfum, la chaleur de son corps… Il ne pouvait pas se laisser séduire. Il avait oublié un instant de se méfier.

        — C’est sa seule chance. Cette tumeur le tuera tôt ou tard, et sans qu’il ait repris conscience, parce qu’elle l’en empêche. C’est assez paradoxal, mais le grave accident qui l’a amené aux urgences lui a sans doute sauvé la vie. Veux-tu opérer avec moi ?

        La question le prit au dépourvu. Il aurait dû décliner la proposition, et rentrer se reposer après avoir installé Mme Bowen… mais comment refuser de participer à une intervention aussi rare et délicate ?

        — D’accord.

        Elle sourit.

        — Super ! J’ai besoin d’un chirurgien de confiance.

        — C’est de moi que tu parles ?

        — Tu es un as, si mes souvenirs sont bons. Tu es ultra-compétent, et comme je ne connais pas les autres…

        — Bien, je passe voir ta mère, et on se retrouve au bloc.

        — A tout de suite !

        En remontant le couloir, le doute le reprit. Lui qui voulait tenir Vivian à distance, il allait rester des heures en salle d’op avec elle… Mais laisser passer une telle occasion serait de la folie. Et s’agissant de sa carrière, il avait la tête sur les épaules.

        *  *  *

        Vivian essuya ses mains moites. Elle n’avait plus ressenti ce stress depuis la première opération qu’on lui avait confiée en tant que chirurgien, et qui était censée être un test. Coïncidence étrange, ce jour-là Reece l’assistait déjà. Le Pr Brigham, qui la savait timide, avait tenté de l’impressionner pour la faire craquer. Elle avait encore dans l’oreille les mots exacts que Reece lui avait murmurés.

        « Montre-lui de quoi tu es capable. Tu es plus forte qu’il ne pense, je te fais confiance. »

        Aujourd’hui, le Pr Brigham était sans doute contrarié qu’elle ne l’ait pas invité à opérer avec elle, mais elle n’aurait pas aimé avoir son ancien professeur sur le dos. Le Pr Mannheim lui avait toujours laissé une grande liberté.

        Elle se secoua, et se passa une main dans les cheveux. Cette opération directe sur le tronc cérébral exigeait une intense concentration. Un seul faux mouvement, la plus légère imprécision, et le patient mourrait. Mais c’était son unique chance…

        Vivian prit une profonde inspiration. Ce serait sa première intervention depuis son retour à Cumberland Mills, devant des chirurgiens qui étaient ses concurrents pour le poste de chef de service. Sans doute assisteraient-ils à la procédure depuis la galerie d’observation.

        La pression était forte. Ce n’était pas pour rien qu’elle avait choisi Reece, il avait le pouvoir de la calmer, de l’aider à rester concentrée au maximum.

        Il entra dans la salle de lavage en tenue de bloc bleu-vert, avec le même calot que sept ans plus tôt : un tissu imprimé d’une forêt à l’automne.

        L’esprit de Vivian s’évada un instant… Durant son enfance, sa mère et elle allaient, quand elles le pouvaient, se promener dans les Smoky Mountains, vers Knoxville, à l’est, ou Chattanooga, au sud. Et comme elle avait avoué à Reece sa nostalgie de la montagne, il l’avait emmenée une fois au nord du Kentucky, au fond des bois ; ils avaient passé la nuit dans un chalet au bord d’un lac, et fait l’amour, merveilleusement…

        « Toi et moi, nous sommes pareils, lui avait-il murmuré dans le cou en la déposant sur le lit.

        — Euh… pas tout à fait ! Et j’en suis plutôt heureuse, en ce moment !

        Il avait ri en caressant son épaule nue.

        — Moi aussi, j’apprécie ces différences-là, mais, ce que je voulais dire, c’était que nous avons grandi de la même façon, tout seuls.

        Submergée par l’émotion, elle avait retenu à grand-peine ses larmes.

        — Nous ne sommes plus seuls, maintenant, Reece.

        — Je sais.

        Et il l’avait embrassée avec passion. »

        A cette évocation, son cœur se serra : dans la mesure où elle n’était pas sûre de souhaiter s’engager, elle ne pouvait pas se permettre de retomber sous le charme de Reece. C’était risquer de l’exposer à une nouvelle souffrance… Désormais, elle était de nouveau seule, mais par choix, et c’était très bien ainsi.

        — Alors, comment as-tu trouvé maman ?

        — Détendue. Mon équipe va s’occuper d’elle, tu n’as pas à t’inquiéter.

        — J’avoue que je suis un peu soucieuse.

        — Ah, au fait, tout le monde ignore que c’est ta mère, puisque tel était ton souhait…

        — Qu’est-ce que tu sous-entends ?

        — Oh ! Rien du tout ! répondit-il en détournant les yeux.

        Bien sûr, il réprouvait son attitude…

        Elle se passa du désinfectant sur les mains et les bras, et se frictionna avec énergie.

        — Je n’aime pas qu’on fourre son nez dans mes affaires privées. Je me fiche qu’on le découvre après, mais je refuse de l’annoncer officiellement dès le départ. De plus, ça risquerait de perturber ton essai clinique.

        Il croisa enfin son regard, et ses yeux s’adoucirent.

        — Navré, Vivian. C’était juste que je pensais… Oh ! oublie, accepte mes excuses.

        — Qu’est-ce que tu pensais ?

        — Peu importe.

        — Vas-y, parle, maintenant que tu as commencé !

        — Voilà : en général, lorsqu’un membre de la famille d’un chirurgien est hospitalisé, celui-ci a l’impression d’être en position de faiblesse, il redoute que les autres le sentent affecté par la maladie d’un proche.

        — Je comprends.

        — J’ai pensé que tu craignais d’exposer une faille dans ta cuirasse. Ce qui serait compréhensible, car personne ici ne t’a encore vue à l’œuvre. Il y a pas mal de requins qui lorgnent le poste de Brigham, et qui ne laisseront rien passer… D’ailleurs, je parie que la plupart sont déjà installés dans la galerie pour te regarder extraire ce gliome.

        Elle ricana, tout en se séchant les mains avec soin.

        — Ne t’en fais pas, j’ai l’habitude de la fosse aux requins ! Mes sept ans en Allemagne m’ont appris à les affronter.

        Une ride soudaine barra le front de Reece, et elle eut le sentiment que son sourire était moins sincère.

        — Tant mieux pour toi.

        Il la précéda dans la salle d’opération, la laissant perplexe : une minute plus tôt, leur ancienne complicité semblait retrouvée, et d’un coup il était redevenu un étranger…

        Ce qu’il était sans doute, de toute façon. Cependant, impossible d’y réfléchir maintenant : elle devait d’abord sauver la vie de l’homme allongé sur la table d’opération. En espérant que ce qui contrariait Reece ne le trouble pas durant la procédure, parce qu’elle voulait pouvoir compter sur lui à cent pour cent.

        Elle prit une profonde inspiration et pénétra dans la salle, où une infirmière de bloc l’aida à enfiler sa blouse et ses gants.

        — Savez-vous qui est l’interne qui a découvert l’erreur ? lui demanda-t-elle.

        — Le Dr Berlin. Elle est dans la galerie d’observation, docteur Maguire.

        Elle leva la tête vers l’aquarium aux squales : le Pr Brigham et tous les neurochirurgiens s’y trouvaient, mêlés aux internes et aux étudiants qui étaient, eux, avides d’apprendre. C’était une intervention si rare !

        Elle se remémora la première du genre à laquelle elle avait assisté, et l’enthousiasme qu’elle en avait retiré. Cela avait été un moment décisif, qui l’avait décidée à se consacrer à la chirurgie du cerveau. Reece avait été là lui aussi, bien entendu, et aussi emballé qu’elle.

        Elle s’avança vers la vitre, et le Pr Brigham appuya sur le bouton de l’Intercom.

        — Puis-je vous aider, docteur Maguire ?

        La plupart des chirurgiens se penchèrent en avant, anxieux, espérant qu’elle prie l’un d’entre eux de venir la rejoindre.

        — Pouvez-vous m’envoyer le Dr Berlin ? Elle assistera le Dr Castle.

        — Vous êtes certaine de votre choix ? J’ai déjà pratiqué cette intervention, et je le ferais volontiers, si vous me le demandiez.

        — Je n’en doute pas, professeur, et j’apprécie votre offre, mais c’est le Dr Berlin qui a remis en question le diagnostic. Rendons-lui justice, c’est grâce à elle que nous sommes là aujourd’hui.

        — Bon, d’accord.

        Tandis que le Pr Brigham descendait au premier rang, elle sentit les regards braqués sur elle tels des poignards. Mais elle n’en avait cure.

        En tant qu’assistante du Dr Mannheim, elle en avait fait l’expérience durant deux ans.

        A vrai dire, elle n’avait nul besoin du Dr Berlin dans sa salle d’opération, mais elle tenait à récompenser sa perspicacité et son courage. Et au cas où elle obtiendrait le poste de chef du service, elle s’attirait ainsi à l’avance la faveur des étudiants et des internes.

        Pas question d’être trop proche d’eux, sinon ils n’apprendraient rien, mais elle voulait leur montrer qu’elle était un professeur équitable, qui leur donnerait leur chance.

        C’était la clé pour devenir un bon chirurgien-chef.

        Elle regarda Reece s’asseoir près de la tête du patient, le rasoir à la main. Il lui jeta un regard interrogateur.

        — Juste au-dessus de la base du crâne. Inutile de tout raser.

        Il se mit à la tâche pendant qu’elle inventoriait les instruments sur le plateau en se concentrant sur chacun, l’un après l’autre, et sur le rôle qu’il allait jouer dans l’intervention. Cela l’aidait à anticiper.

        Fermant les paupières, elle se remémora sa dernière opération semblable, quoiqu’un peu plus aisée, parce que le gliome était plus visible. Cette fois, il ne serait pas plus grand qu’un cheveu. Infime, insignifiant pour l’œil humain, et néanmoins fatal. Le moindre geste malheureux pouvait provoquer une catastrophe.

        Le cerveau était une merveille d’intrication sur lequel elle avait encore beaucoup à apprendre. Surtout concernant l’autisme, qui faisait percevoir le monde d’une autre manière, et Alzheimer, qui effaçait les souvenirs et les processus mémoriaux jusqu’à prendre finalement la vie.

        Son cœur se serra. Sa mère ne méritait pas cette terrible maladie, ce n’était pas juste. Si elle-même était rentrée plus tôt, peut-être… En fin de compte, tout ce qu’elle aimait lui était ôté, et par sa faute.

        Elle observa Reece, imaginant ce qu’elle aurait pu vivre avec lui… Non, elle avait eu raison de partir. L’amour n’était pas l’essentiel.

        En était-elle certaine ?

        Une grosse boule se forma dans sa gorge à l’idée du vide de sa vie affective, et elle se secoua. Impossible d’y réfléchir maintenant. Elle était un chirurgien sur le point d’opérer. Un excellent chirurgien.

        — Docteur Maguire, je ne vous remercierai jamais assez !

        C’était le Dr Berlin, qu’on revêtait d’une blouse.

        — C’est bien normal que je veuille vous féliciter. Vous avez sans doute sauvé la vie de ce patient, répondit Vivian.

        S’il survivait à l’opération… Mais oui, il survivrait ! L’œil scrutateur des requins de l’aquarium la stimulerait.

        Elle réussirait, une fois de plus.

        — Merci quand même, docteur.

        L’interne rougit, et Vivian se revit elle-même plus jeune, timide, réservée, craintive.

        — Trêve de remerciements, placez-vous près du Dr Castle et étudiez le scope. Familiarisez-vous avec ce gliome.

        Reece achevait d’inonder de Bétadine la peau dénudée du patient, tandis que l’infirmière de bloc préparait le champ opératoire. Vivian prit une profonde inspiration.

        — Scalpel.

        Elle procéda à l’incision pendant que Reece expliquait en détail ses gestes au Dr Berlin. Sans qu’elle ait eu besoin de l’en prier, ce qui était agréable.

        Pourquoi n’était-il pas intéressé par le poste du Pr Brigham ? Il avait tout pour être chef de service, les connaissances et l’habileté. Il était brillant.

        Parce qu’il voulait se concentrer sur son essai clinique, vraiment ? Mais le Pr Brigham avait lui aussi ses propres recherches. Il n’était pas question de choisir entre les deux…

        De toute façon, cela ne la regardait pas, et ce n’était pas le moment de se laisser distraire.

        Une vie était entre ses mains.
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        Vivian se pencha sur l’évier, roulant les épaules en arrière pour atténuer les courbatures. Le patient avait été transféré aux soins intensifs. Le cerveau avait enflé, elle devait donc attendre qu’il ait repris ses proportions normales pour terminer son travail, mais, sauf anicroche, l’homme se réveillerait.

        Dans quelques heures, elle serait fixée.

        Pour l’instant, elle avait l’intention de prendre des nouvelles de sa mère et d’aller se reposer en chambre de garde.

        — Bravo, Vivian !

        Reece se tenait sur le seuil de la salle de lavage. Il revenait d’accompagner l’opéré, alors qu’elle était restée dicter le rapport de l’intervention pendant que tout était encore frais dans son esprit. Ce compliment la fit frémir.

        — Merci. J’étais contente de t’avoir avec moi. C’était comme au bon vieux temps.

        Il haussa les épaules.

        — Hmm, je suppose…

        — Quelle heure est-il ?

        — Environ 4 heures du matin.

        Elle eut soudain l’impression de flancher, l’épuisement la terrassa d’un coup.

        — Il faut que je trouve un lit, dit-elle.

        — Pourquoi ne rentres-tu pas dormir chez ta mère ?

        — A quoi bon ? Mon service commence dans trois heures.

        Il éclata de rire.

        — Et le mien dans deux.

        — Désolée, c’est moi qui t’ai retenu. Tu sortais quand nous sommes arrivées aux urgences, nous t’avons gâché ta nuit.

        Il sourit et lui fit un clin d’œil.

        — Pas de problème, j’ai été heureux de rester. Je n’ai pas vu beaucoup d’ablations de gliome dans cet hôpital.

        — C’est assez rare chez l’adulte. D’après la famille, le patient ne présentait aucun symptôme ; sans cet accident de voiture, on l’aurait sans doute découvert trop tard.

        — C’est sûr.

        Il s’appuya au chambranle.

        — La dernière fois, en fait, c’était le jour de notre premier rendez-vous.

        Elle s’en souvenait si bien… Elle avait enfin eu l’audace d’exprimer son avis à voix haute, comme le Dr Berlin aujourd’hui. Et pris suffisamment confiance en elle pour approcher ce qu’elle désirait le plus au monde à l’époque, c’est-à-dire Reece…

        Elle éprouva une soudaine envie de l’embrasser, et s’éclaircit la gorge.

        — Une tous les sept ans, donc ?

        — A peu près, oui.

        Il se passa la main sur le visage.

        — Je suis passé voir ta mère. Elle dort, rien de particulier à signaler. Nous commencerons le protocole dans la matinée. J’ai demandé une nouvelle IRM à 10 heures, mais j’ai tout de même besoin de l’ancienne.

        — Accompagne-moi jusqu’à mon bureau, je te l’envoie tout de suite par e-mail.

        — Pourquoi dois-je t’accompagner, si tu me l’envoies par e-mail ?

        — Parce que je suis exténuée, et que je ne sais plus par où descendre de ce bloc. Je détesterais me retrouver en pathologie !

        Ils éclatèrent de rire.

        — Allons, viens, limaçon !

        — Oh ! Tu te souviens encore, après tout ce temps ?

        Il eut un large sourire.

        — Quand tu manques de sommeil, tu n’as plus de colonne vertébrale. Ça n’a pas changé.

        Mieux valait détourner la conversation. Elle réprima un bâillement.

        — Au fait, as-tu rendu visite à Gary Trainer après le début des tests ?

        — Hmm, j’y ai fait un saut en revenant des soins intensifs, rien à signaler non plus chez lui.

        Elle jura entre ses dents.

        — Si rien ne se produit dans les vingt-quatre heures et que son cœur fonctionne normalement, nous serons forcés de le laisser partir.

        — Il n’attend que ça, et son impresario aussi. Il passe à l’Opry vendredi soir.

        — Je vais le voir, il doit se demander pourquoi il ne m’a pas revue depuis mon arrivée…

        — Repose-toi d’abord, ce n’est pas si urgent.

        — Je croyais que c’était un VIP ?

        — Oui, mais je lui ai expliqué que tu opérais depuis 22 heures. C’est un type sympa, il a compris.

        Elle s’arrêta devant son bureau.

        — Tant mieux. Viens, je t’envoie cette IRM.

        Elle alluma son ordinateur pour transférer le dossier, et prit soudain conscience que Reece était penché sur elle. Si près… Elle inhala son effluve viril, et son pouls s’accéléra. Elle le désirait toujours autant. S’il ne s’éloignait pas tout de suite, elle allait lui sauter dessus…

        Le soir de la fameuse extraction du gliome à laquelle ils avaient assisté, il était parti dormir dans une chambre de garde. Au moment où il s’apprêtait à se coucher, elle était entrée et avait refermé à clé derrière elle.

        « Que fais-tu ? lui avait-il demandé, l’air surpris.

        — Quelque chose dont j’ai envie depuis longtemps. »

        Elle lui avait passé les bras autour du cou et avait pressé ses lèvres sur les siennes, pour lui faire sentir l’intensité de son désir. Elle avait voulu qu’il soit le premier.

        « Vivian, avait-il murmuré, qu’es-tu en train de me faire ?

        — Je t’embrasse.

        — Je vois. »

        Il lui avait pris le visage dans les mains, l’avait attirée pour un second baiser qui lui avait donné le vertige. Puis, comme dans une scène de film, il l’avait soulevée dans ses bras et déposée sur le petit lit, où ils avaient fait l’amour avec frénésie.

        Elle avait ôté sa tenue, pour être nue, pour s’offrir tout entière. Ses lèvres lui avaient brûlé la peau, puis il l’avait pénétrée avec douceur… Elle avait épousé son rythme, et hurlé de plaisir.

        — Peux-tu m’imprimer ce résultat ?

        Elle s’agita sur sa chaise, haletante, le ventre en feu.

        — Mais je viens de te l’envoyer !

        Il fronça les sourcils.

        — Je t’en prie, j’en ai besoin tout de suite.

        Elle obtempéra, et il se pencha davantage pour observer le cliché. Elle sentit son sang bouillir et couler plus vite dans ses veines. Elle devait chasser ce souvenir qui ne faisait qu’empirer les choses. Ses mains sur elle, ses baisers…

        Maintenant qu’elle lui avait brisé le cœur, elle ne pouvait plus rien exiger de lui.

        C’était ce que lui dictait sa raison, mais, à l’évidence, son corps s’en moquait. Elle avait autant envie de lui que cette première fois, et que toutes les suivantes…

        — Oui, c’est la candidate idéale, exactement au stade que je recherche.

        Bizarrement, il se recula d’un coup, comme si elle l’avait mordu.

        — Merci, dit-il.

        — De rien, c’est à moi de te remercier d’avoir accepté maman.

        — Hmm. Bon, je vais tenter de me procurer du café, je commence bientôt ma visite. Repose-toi.

        — D’accord. Quand j’aurai dormi un peu, nous verrons Gary, et, s’il n’y a rien de nouveau, nous le laisserons sortir, probablement.

        — A tout à l’heure.

        Dès qu’il fut parti, elle s’affala dans le canapé. Depuis le jour de son arrivée, son corps n’avait pas réagi ainsi au sien, mais se trouver si proche de lui… elle avait l’impression de ne jamais l’avoir quitté ; tout était pareil.

        Pour elle, du moins, car il était clair qu’elle lui était devenue indifférente, et elle l’avait bien cherché.

        *  *  *

        Reece arpentait la salle de neurologie en songeant à Vivian, qui occupait son esprit à chaque minute, bien que, la veille, il ne l’ait pas vue de la journée.

        Il aimait son service le matin, lorsque tout était tranquille, même après deux nuits blanches d’affilée, ce qui ne lui était plus arrivé depuis son internat. A cette époque-là, l’exigence envers les étudiants et les internes était terrible, et ils étaient toujours les derniers à pouvoir dormir. Vivian et lui passaient les moments de calme à bavarder dans les couloirs en buvant du café.

        Elle avait été sa première véritable amie. Quand il était enfant, ses parents ne fréquentaient que des hypocrites, et Vivian lui était apparue comme le premier être sincère qu’il rencontrait.

        Ensuite, ils étaient devenus amants. Pendant les six mois où ils avaient vécu ensemble, il lui avait confié ses projets, supposant qu’elle les partageait à cause du point commun qui les rapprochait, leur enfance difficile à tous les deux. Maintenant qu’il l’avait vue avec sa mère, il s’interrogeait. Avait-elle déformé la vérité ? Il ne l’avait jamais réellement connue, en fin de compte. Peut-être n’étaient-ils pas si semblables…

        Il fallait qu’il évite à tout prix de s’attacher à nouveau. Il soupira. Pas si facile… En salle d’opération, il avait vraiment apprécié de travailler avec elle. Ils formaient toujours un excellent tandem.

        Toutefois, n’était-ce pas un peu tard pour reprendre ses distances ? Il avait déjà cessé de se méfier, et leur relation était redevenue amicale. Mais quand il s’était penché au-dessus de son épaule pour regarder le cliché, il avait franchi un pas de plus. Il avait reconnu son odeur, ses cheveux sentaient le shampoing à la noix de coco, comme avant.

        Il se remémora leur première nuit ensemble, et la douche du lendemain matin… Il se revit en train de caresser son corps. A l’époque, elle lui faisait assez confiance pour se donner à lui. Il avait été le premier…

        « Je t’aime, Vivian », avait-il murmuré, submergé par l’intensité de ce qu’il venait de vivre.

        Elle avait répondu par un baiser.

        Pour lui, cela signifiait qu’elle l’aimait aussi. Il s’était bien trompé ! Quel imbécile, de lui avoir offert son cœur…

        Inutile de s’appesantir sur cette pensée. Il avait tourné la page une bonne fois pour toutes.

        Dans le fond, il savait qu’il se mentait. Il ne l’avait pas oubliée, il avait simplement appris à exister sans elle.

        Pourquoi diable était-elle revenue ?

        Il s’arrêta devant son bureau, dont la porte était ouverte. Tout était plongé dans le noir. Elle avait dû être encore sur la brèche une partie de la nuit. Il ferait mieux de passer son chemin.

        Pourtant, il ne put s’empêcher d’entrer. Allongée sur le canapé, elle dormait profondément, et respirait bruyamment. Comme d’habitude…

        Il rit tout seul. Toutes ces nuits ensemble ! Il se souvint de leur escapade dans un chalet au milieu des bois. Il l’avait loué pour l’occasion, parce qu’elle lui avait dit aimer la montagne, et qu’il avait la nostalgie des étés chez son grand-père.

        En l’entendant gémir dans son sommeil, il sourit. Les canapés installés dans les bureaux étaient très inconfortables, mais, après quarante-huit heures de station debout, cela semblait tout de même un grand luxe.

        — Docteur Castle, l’agent de Gary Trainer au téléphone ! cria l’infirmière depuis le comptoir. Il voudrait parler au Dr Maguire aussi, mais elle ne répond pas.

        Il repassa dans le couloir.

        — Bien, je la réveille. Nous prendrons l’appel dans son bureau.

        Il frappa un léger coup à la porte.

        — Vivian ? Les tests de Gary Trainer sont terminés.

        Elle ouvrit les yeux. Reece saisit le combiné et mit le haut-parleur.

        — Ici le Dr Reece et le Dr Maguire. Nous vous écoutons.

        — Bonjour, docteur, ici Buzz. Nous nous connaissons, je crois, mais je n’ai jamais rencontré le Dr Maguire.

        — Non, en effet, répondit Vivian en réprimant un bâillement. Que pouvons-nous faire pour vous ?

        — J’ai eu Gary dimanche soir au bout du fil. S’est-il passé quelque chose depuis ?

        — Eh bien, il a eu une crise cardiaque, il a fallu le réanimer. Pour comprendre, nous avons procédé à une expérience et à une batterie de tests, mais sans résultat.

        — Je sais qu’il est impatient de reprendre ses activités, mais si vous devez le garder encore, je peux reprogrammer le concert la semaine prochaine.

        — Le problème, c’est que le cardiologue estime que tout va bien, à présent.

        — Et vous ?

        — Je vous le répète, les tests n’ont rien révélé, et les scanners sont normaux. Nous n’avons plus de raison de le retenir, et il insiste pour ne pas rater son tour de chant vendredi soir.

        — Dans ce cas, vers quelle heure sortira-t-il ?

        — Après un dernier test, vers 16 heures, répondit Vivian.

        — D’accord, j’envoie une voiture le chercher. Merci.

        Reece raccrocha et regarda Vivian.

        — Un dernier test ? Quand pensais-tu me mettre au courant ?

        — En me réveillant, dit-elle en attachant ses cheveux auburn en queue-de-cheval.

        Elle s’étira en gémissant.

        — Bon sang, j’ai l’impression de ne pas avoir dormi !

        Instinctivement, il commença à lui masser le dos.

        — Ces canapés sont atroces. Tu aurais dû aller dans une chambre de garde.

        — C’était mon intention, mais, une fois assise, je n’ai pas eu le courage de me relever.

        Elle s’écarta de lui.

        — Merci, ça va mieux.

        — Alors, ce test ?

        — C’est sur scène que la première crise s’est produite, et, quand il m’a serré la main lundi, il tremblait. Il y a réellement quelque chose qui cloche, je veux tout vérifier avant de l’autoriser à retourner chanter.

        — Mais nous l’avons placé plusieurs heures dans l’ambiance d’un concert, et rien ne s’est passé. Ni les lumières stroboscopiques ni la musique forte ne sont en cause.

        — Nous avons omis son public de fans.

        Impossible de la contredire. Comment avait-il pu oublier ? Aux spectacles de son père, les hurlements de ses admirateurs étaient assourdissants…

        Ceci dit, le nouveau studio de l’émission, la Grand Ole Opry House, était une salle bien plus petite que le stade où Gary s’était écroulé.

        — S’il n’y a pas de réaction, je le laisse sortir immédiatement après.

        Il haussa les épaules.

        — Bon, s’il est d’accord… Mais tout à l’heure, il faisait déjà des bonds dans son lit. Pourquoi penses-tu que son impresario nous téléphone à cette heure matinale ? Gary a dû l’appeler pour demander qu’on vienne le chercher.

        — Ce n’est pas la première fois qu’il chante à l’Opry, si ?

        — Non, mais jusqu’ici il n’avait pas eu de problème.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Cela fait aussi quelques années qu’il se produit régulièrement dans des stades…

        — Je croyais que tu n’avais jamais entendu parler de lui ?

        — J’ai étudié sa biographie sur Internet, hier. Il ira loin, visiblement. On en parle comme du nouveau Ray Castille.

        Reece eut un violent pincement au plexus.

        — Qu’essaies-tu de démontrer ?

        — Que puisqu’il a l’habitude de monter sur scène dans des espaces immenses, c’est en lui que quelque chose a changé. Qu’est-ce qui a déclenché la crise l’autre soir ?

        — C’est toute la question.

        *  *  *

        Vivian n’avait aucune envie de libérer Gary avant d’en savoir davantage. Un patient que le Pr Brigham traitait en VIP…

        Quand ils entrèrent dans sa chambre, Gary était déjà debout et habillé, et elle fut contrariée qu’il refuse tout net le test supplémentaire.

        — Comprenez, docteur Maguire, j’apprécie que vous m’ayez sauvé la vie, mais je me sens en pleine forme. C’était peut-être le stress… Je sors un album à la fin de la semaine prochaine, et je m’efforce d’en faire un succès. L’industrie de la musique a changé depuis l’époque de Johnny Cash et Hank Williams ! J’ai pas mal de promotion à faire.

        Elle fronça les sourcils.

        — Si vous accusez le stress, attention, ménagez-vous !

        Le chanteur eut un sourire ironique.

        — Me ménager ! Je vous ai dit que mon dernier CD sortait bientôt. Vous savez ce que ça signifie ?

        — Gary, ce qui nous inquiète, c’est que nous ignorons toujours ce qui provoque vos crises. Pourquoi refuser d’explorer un peu plus loin ?

        Il secoua la tête.

        — Merci, docteur, mais vous m’avez laissé vingt-quatre heures branché à ces machines, j’ai pris des lumières plein les yeux et du bruit plein les oreilles, et rien ne s’est produit. Rien. Je vous assure, je me sens complètement requinqué. Il faut que je retourne travailler.

        Elle regarda Reece qui fronçait les sourcils, visiblement aussi réticent qu’elle à le libérer. Il se passait quelque chose d’anormal, elle en avait la certitude, mais ce quelque chose lui échappait, pour l’instant. Comment faire ? Il était impossible de garder un patient contre son gré.

        — Bon, c’est vous qui voyez, Gary. Mais au cas où il vous arriverait quoi que ce soit, promettez-moi de revenir le plus vite possible, pour que nous puissions vous examiner.

        — Promis, docteur Maguire ! Oh ! j’ai une idée. Pourquoi ne viendriez-vous pas m’écouter à l’Opry House, tous les deux ? De cette façon, vous ne seriez pas loin, si jamais il y avait un problème.

        — Pas question, répondit Reece. Comment pourrions-nous vous soigner en plein concert, devant près de cinq mille personnes ?

        Reece s’était raidi, et son ton était coupant. Bizarre…

        Elle haussa les épaules.

        — Eh bien, moi, je suis partante, je n’ai jamais assisté à l’émission.

        — Comment ? En étant née à Nashville !

        — Je suis restée longtemps à l’étranger, et… quand j’étais plus jeune, je n’avais pas vraiment les moyens de me payer un billet d’entrée.

        — Je comprends. En tout cas, merci, vous me faites plaisir !

        Tandis que le chanteur terminait de remplir sa valise, elle chercha le regard de Reece. Les yeux dans le vague, il paraissait sombre, bouleversé même.

        Gary leva la tête et l’observa lui aussi.

        — Docteur Castle ? On dirait que vous avez vu un fantôme !

        Reece se passa la main sur le visage.

        — Je suis crevé, c’est tout. Je n’ai pas dormi depuis des jours.

        — Eh bien, faites une sieste, mais j’insiste, venez avec le Dr Maguire, vendredi soir.

        — Allons, Reece, ça nous distraira ! dit-elle.

        — J’y réfléchirai. Si vous me permettez…

        Il sortit en hâte.

        Elle le suivit des yeux, perplexe. Puis très vite, la solution de l’énigme lui apparut : il ne voulait pas se montrer en sa compagnie, et encore moins arriver avec elle parce qu’on les avait invités en même temps. Mais ce n’était pas une raison pour se priver du spectacle…

        — A vendredi soir, Gary. N’en faites pas trop.

        — D’accord, docteur.

        En retournant à son bureau, elle passa devant la chambre de garde dont la porte était entrebâillée. Reece, assis sur le lit, semblait toujours aussi abattu.

        L’énervement la gagna. C’était vraiment puéril de renoncer à une bonne soirée sous prétexte qu’elle y serait. Rien ne les forçait à faire le trajet ensemble, ni à entrer au même moment. Elle admettrait même qu’il feigne de ne pas la connaître.

        Elle entra sans frapper.

        — Reece, pourquoi t’obstines-tu à refuser d’aller à ce concert ?

        — J’essaie de me reposer, fit-il en marmonnant.

        — Tu n’as pas répondu.

        Il poussa un soupir excédé.

        — Ça ne te regarde pas.

        — Tu ne veux pas t’afficher avec moi, c’est ça ?

        — Exact. Je n’ai pas envie que tu te fasses des illusions.

        — On n’est pas obligés d’y aller ensemble, ni de se parler, si ça t’arrange.

        — Tu as fini ?

        — Oui, je pense.

        Il s’allongea sur le lit et se couvrit les yeux de son bras, comme si elle était déjà partie.

        — Parfait. Referme la porte en sortant, je te prie.

        Ces mots lui firent l’effet d’une gifle, mais que pouvait-elle espérer d’autre ? Elle s’exécuta, s’efforçant d’ignorer la migraine qui menaçait à cause du manque de sommeil, du stress et de la frustration.

        Quant à Reece Castle, elle ne pouvait plus compter sur lui pour rien. Elle ne s’accorderait même pas le bénéfice du doute. Il n’éprouvait plus rien pour elle, c’était sûr et certain.
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        — Tout va bien, madame Bowen. Vous passez une IRM, vous vous souvenez ?

        — Oh ! oui, je vous demande pardon.

        — Détendez-vous.

        Reece se rencogna dans sa chaise et le technicien remit la machine en marche. C’était la deuxième fois que Mme Bowen s’agitait et les forçait à arrêter. Il fallait lui rappeler où elle était, pourquoi son poignet était bandé. Elle ne cessait de réclamer une fillette nommée « Vivi ».

        Bien entendu, être enfermée dans cette machine, avec un masque sur le visage, n’était pas fait pour l’apaiser, mais la cause première de son angoisse était sans doute la disparition de sa fille. Une mère qui aimait son enfant… C’était nouveau pour lui.

        Décidément, Vivian n’avait pas pu manquer d’amour dans son enfance, comme elle le prétendait.

        — Nous avons les images, docteur.

        Il se pencha.

        — Bon sang ! On ne peut rien avoir de plus précis ? Augmentez le contraste.

        — D’accord.

        Le technicien se leva pour ajouter du gadolinium.

        Reece poussa un soupir. Manifestement, la maladie progressait vite ; l’annoncer à Vivian serait pénible.

        D’autant plus qu’il l’avait traitée d’une façon odieuse dans la chambre de garde, après son refus de l’accompagner à l’Opry. En croyant qu’il ne souhaitait pas se montrer en sa compagnie, elle lui avait fourni une excuse, et il ne l’avait pas détrompée parce que cela l’arrangeait. Comment aurait-il pu lui avouer qu’il redoutait d’être reconnu, dans ce studio où tous les amateurs de musique country seraient présents et où les affiches de Ray Castille s’étalaient sur tous les murs ?

        Mais il regrettait son attitude, il s’en voulait de l’avoir fait souffrir.

        Oh ! naturellement, sept ans plus tôt, lorsque la blessure était fraîche, il avait bien songé à se venger, à lui rendre la monnaie de sa pièce. Mais il avait mûri… Impossible à présent de la détester. Après l’avoir vue opérer si brillamment, il se disait même qu’elle avait eu raison d’aller se spécialiser en Allemagne.

        Toutefois, pas question de lui donner le véritable motif de son refus d’assister à l’émission. Il ressemblait trop à son père, physiquement, pour prendre le risque que quelqu’un fasse le rapprochement.

        Une soudaine idée lui traversa l’esprit : et s’il affrontait sa peur ? Que risquait-il, en fin de compte ?

        La dernière fois qu’il avait mis les pieds à l’Opry, c’était juste avant de partir pour la fac de médecine. Il était allé écouter son père, qui faisait sa réapparition en public après la mort de sa mère.

        Peut-être pouvait-il se cantonner aux coulisses et ne pas se montrer ? Mais il n’existait guère d’endroits où se cacher, dans la nouvelle salle. Si au moins Gary s’était produit à l’auditorium Ryman… Il était facile de se dissimuler dans l’ancien studio et Reece regrettait presque que le succès de l’émission en direct l’ait obligée à s’agrandir.

        Enfant, il adorait le Ryman avant le spectacle. Son père faisait la balance, sa mère s’asseyait au premier rang, et lui allait jouer au balcon du premier étage. A certains moments, même, il s’imaginait sur scène, à la place de Ray Castille. Oui, Reece avait beau renier son nom, lorsque son père chantait, son charisme et sa présence étaient inimitables.

        — Docteur, les nouveaux clichés sont prêts. Ils sont plus nets, en effet.

        Il se secoua et chassa ces souvenirs, qui l’obsédaient depuis le retour de Vivian.

        — Merci.

        Il scruta les images, et son cœur chavira. La maladie évoluait vite, les résultats étaient bien différents des premiers, seulement trois mois plus tôt. Il devait débuter le protocole au plus vite, car d’ici peu Mme Bowen ne serait plus éligible pour sa recherche : elle aurait perdu la presque totalité de sa mémoire, et le produit qu’il testait ne serait plus efficace.

        — Où suis-je ? demanda la voix tremblante de Mme Bowen à travers l’Intercom.

        — A Cumberland Mills. Je suis le Dr Castle, et vous passez une IRM, vous vous rappelez ?

        — Oh ! bien sûr, pardon !

        — Inutile de vous excuser, madame Bowen.

        Heureusement, elle ne l’avait toujours pas reconnu, malgré ses moments de lucidité. Cela dit, elle ne l’avait vu qu’en deux brèves occasions.

        — C’est bientôt terminé ? demanda-t-elle.

        — Oui. L’infirmière va vous ramener dans votre chambre.

        Il envoya les clichés dans son bureau. Il devait trouver Vivian au plus vite pour obtenir son autorisation. Il fallait absolument commencer le traitement dans la journée, or, depuis le soir où elle avait amené sa mère, elle n’avait pas eu le temps de signer les papiers. Dès qu’il aurait sa signature, il emmènerait Sandra en salle d’opération et injecterait le produit dans des nerfs situés à la base du crâne. C’était une procédure délicate, qui nécessitait une sédation de la patiente et beaucoup de précision de sa part à lui.

        Il partit donc à la recherche de Vivian, qu’il découvrit à la cafétéria. Elle buvait un café en lisant une revue médicale.

        Il fit mine de s’asseoir à côté d’elle.

        — Je peux ?

        — Je t’en prie, répondit-elle sans lever les yeux de sa page.

        Il s’installa et se tordit le cou pour distinguer ce qu’elle lisait.

        — C’est en allemand ?

        — Hmm, le dernier article du Pr Mannheim. Je me tiens au courant de ses recherches.

        — Tu n’as pas quitté Munich de gaieté de cœur, n’est-ce pas ?

        — Tu veux que je sois franche ?

        — Hmm, je préfère.

        — Eh bien, non, cela ne me disait rien de retrouver ma ville natale, j’y ai tant de mauvais souvenirs…

        Cela lui fit l’effet d’une gifle.

        — Merci pour moi ! dit-il. Ceci dit, maintenant que je vous ai vues ensemble, ta mère et toi, j’ai du mal à croire qu’elle t’ait délaissée dans ton enfance. Vous vous aimez, c’est flagrant.

        — Bien sûr que oui ! Mais quand elle était de service de nuit, elle me laissait seule à la maison, et je mourais de peur. Mon père était souvent absent. Jusqu’à ce qu’il parte pour de bon, et qu’elle devienne folle de douleur. Voilà ce que j’appelle de mauvais souvenirs.

        Elle tendit la main, la posa sur la sienne.

        — Toi, tu n’en es pas un, Reece. Jamais de la vie.

        Il eut honte de sa réaction, et ce contact lui fit bouillir le sang. Il la désira aussitôt.

        Il retira sa main. Trop dangereux…

        — Vivian, j’ai les résultats de la nouvelle IRM de ta mère.

        — Et alors ?

        — La maladie a progressé.

        Ses épaules s’affaissèrent.

        — Je le craignais, dit-elle, comme vaincue, mais je refusais de le croire. Tu comptes la traiter quand même ?

        Il glissa les papiers vers elle.

        — Oui. Il faut que tu signes l’autorisation. Je pensais pouvoir attendre que son poignet soit guéri, mais nous devons commencer aujourd’hui.

        Elle tira un stylo de la poche de sa blouse et parapha les feuillets.

        — Comment l’as-tu trouvée ?

        — C’était difficile, j’ai dû demander deux fois à arrêter la machine, parce qu’elle ne savait plus où elle était. Elle réclamait sans cesse Vivi…

        Il la vit rosir.

        — Elle m’appelait comme ça quand j’étais petite. J’avais horreur de ce diminutif.

        Il eut un rire bref, se leva et reprit ses formulaires.

        — Ecoute, finalement, je serai à l’Opry House demain soir.

        — C’est vrai ?

        — Oui. Au cas où… Mieux vaut garder un œil sur Gary.

        — Tout à fait d’accord ! répondit-elle en souriant.

        Inexplicablement, il hésitait à s’en aller. Maintenant qu’il avait ce qu’il était venu chercher, il devrait retourner préparer Sandra pour l’intervention.

        — Aimerais-tu tenir compagnie à ta mère pendant la procédure ? Comme il s’agit d’un essai en aveugle, tu serais obligée d’attendre avant d’entrer que je sache si j’injecte le produit actif ou un placebo.

        — Merci, c’est gentil. J’aimerais lui tenir la main, si ça n’affecte pas ta recherche.

        — Pas du tout, du moment que tu restes dans la salle de lavage jusqu’à ce que j’aie ouvert l’enveloppe.

        — Bon, j’arrive. A quelle heure comptes-tu commencer ?

        — Le plus tôt possible. En principe, j’ai toujours une salle libre à ma disposition.

        — Waouh ! Le Dr Brigham condescend à ça pour toi !

        — Pourquoi es-tu si surprise ?

        — En général, ce genre de privilège est réservé aux hôpitaux spécialisés en neurochirurgie. Ici, le bloc ne désemplit pas, on opère beaucoup, et dans tous les domaines… Je suis épatée, ça a beaucoup changé en sept ans.

        Il était sur le point de rétorquer que les urgences passaient encore en priorité, mais son bipeur sonna.

        Il consulta l’écran et haussa les épaules.

        — C’est compromis… On a besoin de nous, un grave carambolage, apparemment, pas mal de traumas crâniens et spinaux. J’ai bien peur qu’aucune salle ne soit dispo avant un bon moment…

        — En fin de compte, c’est toujours pareil ! Bien, je descends dans cinq minutes.

        — OK, juste le temps de porter ces papiers à mon interne, et je te rejoins.

        *  *  *

        Vivian gémit. Tous ses os lui faisaient mal. Elle était sur la brèche depuis des jours, à présent. Elle n’avait pas quitté l’hôpital depuis l’admission de sa mère. Ce n’était pas plus mal, d’un autre côté. L’idée de rentrer dans une maison vide ne lui souriait pas particulièrement.

        Elle ne terminerait pas avant 16 heures, et même au-delà s’il y avait beaucoup de victimes… Elle avait perdu l’habitude d’un travail aussi intense. La clinique du Pr Mannheim ne comportait pas de service d’urgence, sa mission consistait surtout à opérer des tumeurs et à procéder à des tests. Espérant ne pas être trop rouillée, elle se tint sur le seuil du hall des ambulances, plein d’infirmières et d’urgentistes. Deux autres neurochirurgiens étaient sur le pied de guerre, prêts à intervenir dès l’arrivée des blessés. Elle sentait l’adrénaline monter dans ses veines. L’impression qu’on devait avoir au bord d’un champ de bataille…

        Reece apparut à côté d’elle.

        — Gary te cherche, nous n’avions pas signé son autorisation de sortie.

        — Zut ! Eh bien, je le ferai quand nous aurons terminé. Il attendra.

        — Les VIP n’aiment pas ça. Mais tu as raison. Tu as des précisions sur l’accident ?

        — Pas trop, mais on nous a signalé un homme et une femme qui ont été éjectés. Ils sont grièvement blessés à la tête et au dos, ils n’avaient pas bouclé leurs ceintures de sécurité.

        Il grimaça. Comme il ouvrait la bouche pour donner son avis, le Pr Brigham fit son apparition et tout le monde se tut.

        — Vous travaillerez en tandem. Docteurs Castle et Maguire, puisque vous vous entendez si bien, vous prenez la première blessée, celle qui a été éjectée.

        Son patron ironisait, maintenant ! Vivian était outrée. Mais il s’éloigna aussitôt pour continuer de distribuer les tâches, la privant de l’occasion de protester.

        — Voilà l’ambulance ! annonça une infirmière.

        — On y va ! dit Reece en se ruant vers les portes.

        Elle le suivit. Le hurlement assourdissant de la sirène lui faisait battre le cœur plus vite. Elle se sentait très nerveuse. Et si elle avait perdu ses réflexes ?

        Deux secouristes bondirent du véhicule pour en sortir le brancard, et l’un d’eux fit le rapport.

        — Carmen Sanchez, trente ans. Arrêt cardiaque, réanimée sur le lieu de l’accident. Traumatisme contondant au crâne et à la nuque. Score de Glasgow 3, plus de réactions.

        Vivian se plaça d’un côté du chariot et en profita pour observer la blessée pendant qu’on l’amenait dans une salle de trauma.

        La blessure à la tête, dissimulée sous un gros pansement, devait être importante. Il y avait des contusions sur tout le corps, les tessons de verre plantés un peu partout signalaient que la jeune femme avait traversé le pare-brise.

        Pourquoi diable ne portait-elle pas sa ceinture ?

        Une fois dans la salle, les ambulanciers transférèrent avec précaution la patiente sur une table d’opération, et repartirent aussitôt chercher d’autres victimes.

        Dès que Vivian se mit au travail, elle fut rassurée. Ses réflexes étaient intacts. Son instinct reprit le dessus, et elle sut exactement quoi faire : d’abord, découper les vêtements pour constater les dégâts, puis soulever les paupières pour vérifier la réaction pupillaire.

        Reece ausculta attentivement la patiente, puis il releva la tête.

        — Voies respiratoires dégagées. Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

        — Carmen, je crois.

        Il toucha légèrement l’épaule de la blessée.

        — Carmen ? Vous m’entendez ?

        Pas de réponse.

        Vivian braqua sa torche : seule la pupille droite se contracta sous l’effet de la lumière.

        — Pas de réflexe photomoteur à gauche.

        Elle prit le temps d’examiner la plaie au crâne.

        — C’est assez profond, mais pour l’instant nous pouvons refaire un pansement pour la transférer. On l’emmène à la radio tout de suite.

        Reece fit un signe d’acquiescement.

        Il fallait attendre les résultats des scanners, à présent. Incroyable que les dégâts externes ne soient pas plus importants. Vivian secoua la tête. Un score de coma aussi faible ne présageait rien de bon… S’agissait-il d’une hémorragie intracérébrale ?

        — Allons-y ! cria Reece pour se faire entendre au milieu du brouhaha ambiant.

        Vivian s’assura que les perfusions étaient bien amarrées, et Reece tourna le chariot pour le mettre en position de départ.

        — Prête ?

        — Prête.

        Ils échangèrent un sourire. Comme au bon vieux temps…

        Poussant leur charge, ils se dirigèrent vers la radiologie, installèrent la jeune femme, puis examinèrent les images qui se chargeaient sur l’écran de l’ordinateur. Vivian retenait son souffle.

        — Hématome intracrânien, annonça Reece. Et hémorragie abdominale. Eclatement de la rate, visiblement. Nous aurons besoin d’un chirurgien général.

        — Il faut d’abord intervenir sur le crâne.

        — Je vais préparer la salle. Appelle un chirurgien, celui que tu juges le meilleur pour travailler avec toi. Tu sauras retrouver l’étage du bloc ?

        — Oui. Je te jure que je ne me perdrai pas en pathologie.

        Il rit.

        — Vas-y. A tout de suite.

        Elle sortit en hâte. Ses muscles et ses os criaient grâce, mais elle les ignora. Elle avait une vie à sauver.

        *  *  *

        Avec l’équipe de chirurgie générale, qui attendait son tour, Reece regarda Vivian officier. Le masque chirurgical dissimulait son visage, mais elle basculait constamment son poids d’un pied sur l’autre. Elle était exténuée.

        Son travail à Munich lui avait fait perdre l’habitude des urgences, et Reece avait craint qu’elle n’ait plus la résistance nécessaire. Pourtant, elle tenait le choc, et il en était agréablement surpris. Il se reprochait à présent d’en avoir douté…

        Il avait toujours admiré cette force chez elle. Et plus il la voyait, plus il se rendait compte qu’elle comptait encore pour lui…

        Pourquoi de telles pensées ? Il n’était pas question de renouer avec elle, pas plus que d’avoir une relation avec une autre, d’ailleurs. Il se concentra sur la craniotomie.

        — Tout va bien, docteur Castle ?

        C’était bizarre, de l’entendre employer son titre officiel… D’un accord tacite, ils le faisaient dès qu’ils n’étaient pas seuls. Du reste, il regrettait qu’ils aient si vite repris l’habitude de s’appeler par leurs prénoms…

        Après son départ, il avait mis une année entière pour cesser de penser à elle jour et nuit et se remettre à vivre. Et au bout de quelques jours à peine, elle assiégeait de nouveau son esprit. S’il redevenait trop familier avec elle, il allait souffrir davantage.

        Zut, voilà qu’il recommençait. Il devait se focaliser sur l’intervention !

        — Oui, docteur Maguire, la tension intracrânienne est bonne.

        — Parfait. A mon avis, si l’ablation de la rate réussit et que la patiente résiste cette nuit, elle s’en sortira. Elle a eu beaucoup de chance.

        Il acquiesça de la tête, et ils s’occupèrent ensemble d’évacuer le sang.

        — Alors, ce lieu mythique que je ne connais pas… A quoi ressemble la Grand Ole Opry House ?

        Il répondit par un grognement. Ce n’était pas son sujet favori, encore moins en salle d’opération.

        — Pourquoi cette réticence, quand Gary t’a invité ?

        — Je n’ai pas envie d’en parler. Ça me regarde.

        Il soupira, regrettant aussitôt sa brusquerie.

        — Pour l’instant, j’essaie de ne pas être distrait.

        — Moi aussi, mais on bavardait toujours, avant, tu te souviens ?

        — D’accord, mais c’était avant.

        — Comme tu voudras. Aspiration, s’il te plaît.

        Il s’exécuta.

        — Si tu ne veux pas parler, je vais le faire, ça m’aide à rester concentrée.

        — Ne te gêne pas.

        — Eh bien… Pour être franche, je ne suis pas fan de musique country, dit-elle d’une voix forte.

        Un murmure de réprobation courut dans la salle. Elle venait de choquer tout le monde… y compris lui, même s’il était déjà au courant. Lorsqu’elle le lui avait avoué autrefois, il en avait été plutôt soulagé, car si elle ne s’intéressait pas à ce milieu, elle risquait moins de découvrir sa véritable identité. Cela lui convenait de n’être personne, comme son père le lui avait reproché.

        Mais il avait eu beau détester la vie de star de Ray Castille, cette musique le prenait aux tripes, et il adorait la chanter en s’accompagnant à la guitare.

        — Tu te rends compte que c’est sacrilège, à Nashville, de ne pas aimer la country ?

        Elle rit.

        — Oh oui ! Toute mon enfance, j’ai été forcée d’écouter les tubes de Johnny Cash et Hank Williams en boucle pendant des heures.

        — Comme nous tous ici !

        Des rires jaillirent de l’assistance, preuve qu’elle n’était pas la seule à avoir été bercée à la country. Reece ne se joignit pas au chœur, ses propres souvenirs lui donnaient plutôt envie de pleurer.

        — Mais que veux-tu, c’est comme ça, je n’apprécie pas vraiment ça, dit-elle.

        — Gary sera très déçu.

        — Qui sait, peut-être réussira-t-il à me charmer ? Je suis restée longtemps en Europe, le genre a dû évoluer.

        — C’est sûr, mais les thèmes sont invariables.

        — Ah, fantastique ! dit-elle, sarcastique.

        Cette fois, il ne put s’empêcher de rire.

        — A propos, pourquoi ne pas me laisser refermer tout seul, et aller signer cette autorisation de sortie pour Gary ? Avoue-lui ton aversion pour sa musique, il sera ravi.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Très drôle ! Tu te débrouilles pour finir, alors ?

        — Oui. Dépêche-toi, et file te mettre au lit.

        — Et cette procédure que…

        Elle faisait allusion à sa mère, bien entendu.

        — Demain. Ce soir, les urgences monopolisent toutes les salles. Dès que ce sera possible, je te préviendrai. Rentre te reposer.

        — D’accord, merci.

        Il termina la craniotomie avant de céder la place aux autres chirurgiens pour l’ablation de la rate.

        Lorsque Vivian fut sortie, il se sentit moins oppressé. Sa présence l’empêchait de clarifier ses pensées, de raffermir sa volonté.

        Il devait absolument éviter de se rapprocher d’elle.
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        — Pardon !

        Vivian s’écarta de la trajectoire d’un machiniste chargé d’une guitare visiblement hors de prix, et resta sur le côté pour ne pas gêner le passage vers la scène. Les coulisses étaient un endroit effrayant, plein de bruit et d’inconnus. Sur les affiches de l’entrée, elle avait reconnu quelques idoles, Johnny Cash, Hank Williams, Wynette… et Ray Castille, que son père vénérait au point de passer sa vie à essayer de lui ressembler, et de négliger sa famille pour courir après son rêve. Elle ne connaissait pas vraiment Ray Castille, mais elle détestait le personnage depuis ses dix ans.

        « Encore Ray Castille, maman ! Mais c’est à cause de lui que papa est parti !

        — Ne pense pas à ça, Vivian. Ecoute-le, essaie de ressentir ce qu’il transmet. »

        Sa mère avait fixé un point au loin et éclaté en sanglots.

        Vivian soupira. A présent qu’elle était dans le studio, elle déplorait que sa mère n’ait jamais pu passer dans l’émission, comme elle le méritait. Si son père n’avait pas tout fait pour l’en empêcher…

        Elle jeta un nouveau regard autour d’elle, et ses yeux s’attardèrent sur le portrait de Ray Castille. Bizarre, il lui paraissait presque familier… Peut-être avait-elle vu des photos de lui à la maison, autrefois ?

        — Ah ! Voilà le médecin le plus sexy qu’on puisse avoir !

        Elle se retourna. Gary s’avançait vers elle en souriant, sa guitare sur l’épaule. Il n’avait pas été si avenant, en refusant le dernier test… Aujourd’hui radieux, il était redevenu le charmeur qu’elle avait rencontré le premier jour. Son personnage de scène, à l’évidence.

        — Gary ! Vous avez l’air en pleine forme ! répondit-elle sur le même ton.

        En réalité, elle était inquiète. Le maquillage ne masquait pas les cernes profonds sous ses yeux, ni la teinte cireuse de sa peau.

        Il repoussa son chapeau de cow-boy en arrière et hocha la tête avec un sourire éblouissant.

        — Grâce à vous !

        — Je n’ai pas fait grand-chose, à part signer votre autorisation de sortie.

        Vu sa mine, elle se demandait si c’était une bonne idée…

        — Hmm. Alors, comment trouvez-vous le temple de la renommée ?

        — J’ai reconnu certains grands noms. Mon père était un grand fan de country.

        C’était même sa religion…

        — Eh bien, pourquoi ne pas l’amener à mon prochain concert ? Je peux vous avoir des billets.

        Que répondre ? Inutile de raconter sa vie…

        — Merci, je suis certaine qu’il sera enchanté !

        Gary l’examina — en débardeur à paillettes, jean moulant et escarpins ouverts —, et émit un sifflement approbateur.

        — Vous êtes splendide ce soir, docteur ! Si vous n’étiez pas mon médecin… Ah, et voici le second ! fit-il en regardant derrière elle.

        Elle se retourna, et n’en crut pas ses yeux. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu Reece autrement qu’en tenue de bloc. En tout cas, jamais ainsi : chapeau de cow-boy sur la tête — ce qui lui allait bien —, jean, pull gris à col V, bottes de motard. Il aurait aisément pu passer pour un chanteur de country, tant il semblait chez lui dans les coulisses de l’Opry House.

        Pourtant, il marchait les poings enfoncés dans ses poches, et elle le sentait mal à l’aise, stressé.

        Gary lui tendit la main.

        — Docteur Castle, ravi que vous vous soyez déplacé !

        — Moi aussi, je suis content d’être là.

        Elle en doutait fort. Bizarre, il avait paru aussi choqué que les autres, quand elle avait osé donner son sentiment sur la musique country. Il aurait dû se réjouir d’avoir l’occasion d’en écouter…

        — Pour être franc, je suis quand même étonné, docteur.

        — Vous avez raison, Gary, j’ai failli ne pas venir.

        Il jeta un bref d’œil à Vivian.

        — Mais j’ai jugé plus sage de faire une apparition, pour faire cesser le harcèlement.

        Le chanteur éclata de rire.

        — De toute façon, ça me fait plaisir. Je vais me préparer, je vous retrouve tout à l’heure, à la fête !

        Et il tourna les talons, les laissant seuls.

        — Quelle fête, Reece ?

        — C’est la tradition de se réunir après le concert. En général, on s’amuse pas mal. On boit, on chante, on bavarde…

        — Ah ? Je ne suis pas sûre d’apprécier, surtout si je travaille le lendemain. Au fait, comment sais-tu tout ça ?

        — Eh bien, je suis déjà venu. Je te rappelle que, moi, j’adore la country.

        — A l’évidence, tu es un habitué des coulisses, il faut avoir des relations dans le milieu pour ça, ou être soi-même musicien. Tu ne m’en avais jamais parlé.

        — Quelle importance ? Je m’en suis tenu à l’essentiel, et les salles de spectacle n’en font pas partie. Si tu veux des précisions, j’ai assisté deux ou trois fois à des concerts ici avant la fac de médecine.

        — Tu connaissais qui ici, à ce moment-là ?

        — C’est l’Inquisition ?

        — J’aime bien connaître mes adversaires.

        Il éclata de rire.

        — Pardon ? Pourquoi te battrais-tu contre moi ?

        — Pour le poste de chef de service.

        — Je te répète qu’il ne m’intéresse pas !

        — Je ne te crois pas. Tu es le meilleur, il serait logique que ce soit toi qui l’obtiennes.

        Manifestement, elle l’avait mis encore plus mal à l’aise : il se raidit davantage, croisa les bras et détourna le regard.

        — Merci du compliment.

        — C’est la vérité, ce poste est pour toi. Alors bats-toi pour le prendre.

        — Pourquoi tiens-tu à tout prix à ce que nous soyons en concurrence ? Si je le voulais, je l’aurais sans problème.

        — Tu n’en as pas l’air très sûr.

        Sa mâchoire se crispa, et elle perçut son irritation.

        — Et si on parlait d’autre chose ? J’ai horreur de la compétition, point final. Laisse tomber.

        Au moment où elle allait répondre, le haut-parleur résonna dans la salle.

        — Et maintenant, nous avons le plaisir d’accueillir… Gary Trainer !

        Elle fut soulagée de cette diversion.

        — Nous ferions mieux de trouver un endroit d’où voir le spectacle, non ?

        — Viens, rapprochons-nous de la scène.

        Pour la guider parmi la petite foule rassemblée en coulisses, il lui plaqua la main dans le bas du dos.

        Ce simple contact suffit pour qu’elle se revoie en train de virevolter avec lui au clair de lune dans Printer’s Alley. Blottie contre lui, à la fois rassurée et effrayée…

        « Nous ne devrions pas être ici, Reece.

        — Pourquoi ? C’est un lieu public, nous ne faisons aucun mal !

        — Il est minuit, il neige, et nous sommes au milieu de la rue.

        — C’est le moment idéal pour danser, en profitant de la musique des cafés. Ce n’est pas toi qui voulais apprendre le pas chassé ? »

        Avant qu’elle ait pu réagir, il l’avait fait pirouetter, et entraînée dans un rythme endiablé.

        « Où as-tu appris ça ?

        — A la fac de médecine ! »

        Il l’avait fait tourner sous son bras, la rapprochant de lui, et elle avait vu passer dans ses yeux cette étincelle dangereuse, qui la rendait folle de désir… 

        Elle se secoua, jeta un coup d’œil en arrière pour le regarder, et son cœur s’emballa. Il était vraiment splendide ! Ils se placèrent à l’avant, juste devant le cordon du service d’ordre. Gary, au centre du podium, saluait ses fans, qui applaudissaient en hurlant leur enthousiasme.

        L’estomac de Vivian se noua. Pour elle, cette musique était synonyme de souffrance et d’abandon.

        Il y eut une vibration dans l’air, et un mélange d’émotions qu’elle croyait disparues la submergea. Elle frissonna, hésitant entre la peur et l’excitation.

        L’Opry House avait beau être une salle de dimension modeste, elle était autrement plus impressionnante que les cafés-concerts de seconde zone où elle avait quelquefois assisté au tour de chant de son père…

        — Ça alors ! Reece Castille ! Longtemps qu’on ne t’avait pas vu ici !

        Surprise, Vivian regarda l’arrivant, un monsieur assez âgé, élégant, en veste de daim.

        — Euh… Vous faites erreur, je suis le Dr Castle, le médecin de Gary Trainer.

        — Oh ! pardon ! répondit l’homme avec embarras. J’étais pourtant persuadé…

        — Pas de problème, ça m’arrive souvent.

        Reece tourna le dos à l’importun et se trouva face à elle. Il semblait furieux.

        — Que te voulait-il ?

        Evitant son regard, il haussa les épaules sans répondre. Il lui cachait quelque chose, elle aurait juré qu’il connaissait le type qui l’avait abordé…

        Mais les vivats augmentaient de volume. Elle reporta son attention vers la scène.

        — Ce soir, je vais interpréter pour vous l’un des plus grands succès de mon idole, Ray Castille ! dit Gary. A la veille du trentième anniversaire de sa première apparition dans ce studio, qui lui a valu son premier disque de platine, j’aimerais lui rendre hommage. Voici donc… Only hearts are broken.

        Vivian fit la grimace. C’était l’un des airs préférés de son père, et sa mère l’avait écouté encore longtemps. Pour Vivian, il évoquait la trahison et les rêves que son père avait brisés. Comme elle-même avait brisé ceux de Reece. En fin de compte, elle avait de qui tenir…

        Soudain déprimée, elle s’apprêtait à gagner la porte, mais Gary les désigna au public.

        — Je dédie aussi cette chanson à mes deux fantastiques médecins, sans lesquels je ne serais pas ici ce soir !

        Après quelques accords, elle reconnut les premières paroles de la mélodie qui hantait sa mémoire.

        Il fallait qu’elle sorte sur-le-champ.

        — Impossible d’entendre ça, fit Reece sur un ton dégoûté. Je m’en vais.

        — Ah, non ! L’un de nous deux au moins doit rester !

        — Pourquoi ? Toi aussi, tu veux partir ?

        Avant qu’elle ait pu répondre, la musique se tut brutalement et un hurlement se répercuta dans la salle. Ils se retournèrent tous les deux : Gary tressautait comme s’il était électrocuté. Bientôt sa guitare lui tomba des mains, et il s’écroula à sa suite.

        Une crise d’épilepsie… Vivian se précipita, écartant les hommes du service d’ordre. Avec Reece, qui l’avait suivie, elle plaça le chanteur en position de sécurité. Reece réclamait une ambulance, tandis qu’elle tentait de maintenir le bras raidi de Gary contre son flanc. Bizarre, c’était comme si le fait de chanter avait provoqué la crise…

        — Restez avec nous !

        Les mouvements désordonnés cessèrent, mais le cœur ne battait plus : le chanteur ne respirait plus.

        — Gary !

        — Baissez le rideau ! cria quelqu’un.

        Sans hésiter, elle fit rouler le corps inerte sur le dos, repoussa sa tête en arrière et vérifia que les voies aériennes étaient libres, puis se pencha pour commencer les compressions thoraciques.

        — Un défibrillateur, vite !

        — Rideau, bon sang ! Vous n’allez pas lui envoyer un choc électrique en direct à la télé !

        — On s’en fiche ! hurla Reece. Trouvez-nous un défibrillateur !

        Vivian s’efforçait de maintenir le rythme, alternant compressions et respiration artificielle.

        Juste avant que le rideau tombe enfin, elle posa machinalement les yeux sur le public, et reconnut le visage de son père, qui la regardait.

        *  *  *

        — Un, deux, et trois !

        Reece aidait à présent les secouristes à soulever Gary pour le transférer sur le brancard, tandis que Vivian donnait des instructions. Il n’était pas mécontent de la manière dont la situation évoluait — même si, à choisir, il eût préféré entendre toutes les chansons de son père d’affilée plutôt que de devoir réanimer son patient.

        Le cœur était reparti, mais la tension était très basse et le chanteur n’avait pas repris conscience ; seules ses pupilles réagissaient. S’ils n’avaient pas été là, Vivian et lui, Gary serait mort sur scène.

        — Nous avons bien fait de venir, non ? fit-elle en regardant s’éloigner l’ambulance.

        — Exactement ce que je pensais.

        Elle frissonna. C’était le début de l’été, mais les nuits étaient encore fraîches, et elle n’avait visiblement pas pris de veste pour compléter sa tenue sexy. Très sexy…

        — Tu m’accompagnes à l’hôpital ? Je veux procéder à quelques tests supplémentaires.

        — D’accord.

        N’ayant pas non plus de manteau à lui offrir, il lui entoura les épaules de son bras, l’attira plus près et la tint serrée. C’était si bon de la sentir contre lui…

        — Que fais-tu ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        — Tu dois geler, non ? J’ignorais qu’en Allemagne, le climat était tropical !

        Elle rit.

        — Oh ! merci ! Tu as raison, j’aurais dû prévoir…

        Elle se blottit contre lui, et ils se dirigèrent vers la voiture. Quel dommage de devoir marcher si vite. Il était au paradis. Si seulement ils ne s’étaient jamais séparés !

        Mais, à présent, impossible de redevenir intime avec elle. C’était déjà assez malheureux que ce producteur l’ait reconnu avant le concert, et qu’elle ait tout entendu. En arrivant, il l’avait surprise en train d’examiner le portrait de son père d’un air intrigué. Il avait vraiment cru qu’elle allait faire le lien… Il l’avait échappé belle.

        Si elle restait à Nashville, il devrait lui avouer la vérité, tôt ou tard.

        — Merci de m’avoir tenu chaud, Reece.

        Il lui ouvrit la portière.

        — Tu n’avais pas pris de veste ?

        — Non. C’est vrai qu’il fait frais, mais c’est surtout le choc, après ce qui vient de se produire.

        — Tu as fait du bon boulot, Vivian.

        — Toi aussi. Tu vois, nous n’aurions jamais dû autoriser Gary à quitter l’hôpital. Et ça me rend folle de ne pas comprendre la cause de ce dysfonctionnement.

        — Continuons à chercher, et nous trouverons.

        Mais il fallait que ce soit avant l’autopsie… Il désirait vraiment que Gary se rétablisse.

        — Evidemment, il faut que je trouve. Je veux dire, que nous trouvions.

        Pour lui qui la connaissait bien, ce lapsus avait une signification claire : elle se reprochait son échec. Elle ne supportait pas de se tromper.

        Il resta silencieux, de crainte qu’elle ne le repousse. Mais n’était-ce pas ce qu’il souhaitait ?

        Il ne savait plus…
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        — Que s’est-il passé, bon sang ?

        Vivian leva la tête vers son patron, qui venait de faire irruption dans la salle de trauma, l’air furieux. Le haut à paillettes et le jean moulant qu’elle portait le choquaient peut-être, mais cette irascibilité était de toute façon dans son caractère : comme si c’était sa faute à elle ! Quel type injuste et mesquin !

        — Gary nous avait invités à l’Opry House, ce soir. Il a de nouveau fait une crise d’épilepsie sur scène, et son cœur a encore lâché.

        Elle avait pris la décision de l’intuber et de le placer en coma artificiel jusqu’à ce qu’elle découvre ce qui perturbait son métabolisme : chaque crise d’épilepsie semblait provoquer un arrêt du cœur, alors que le cardiologue ne décelait aucune anomalie cardiaque. Le mystère restait entier, et elle n’avait pas besoin que, par-dessus le marché, le Pr Brigham lui mette des bâtons dans les roues.

        — Vous n’auriez jamais dû le laisser sortir !

        — Quelle raison avions-nous de le garder ? Aucun des tests n’a révélé quoi que ce soit d’anormal ! répondit Reece.

        Elle se mordit les lèvres. Zut, voilà qu’il volait à son secours, à présent. Elle n’y tenait pas du tout : son patron risquait de la juger faillible. Elle avait déjà honte de son moment de faiblesse, au début de la chanson… Un malaise qui avait empiré quand elle avait cru reconnaître son père dans la salle. Mais c’était impossible. Il avait dû beaucoup changer, et avec ce qu’il gaspillait en alcool et autres stupéfiants, comment aurait-il pu se payer un concert à l’Opry House ?

        En tout cas, il faudrait qu’elle demande à Reece de ne plus intervenir en sa faveur. Elle regarda le Pr Brigham d’un air fâché.

        — M. Trainer voulait à tout prix sortir hier soir, et nous n’avions pas le droit de l’en empêcher. Vous voulez que le Cumberland Mills se fasse la réputation de retenir les patients de force ?

        Son patron prit une expression choquée, mais ne répliqua pas. C’était l’argument massue pour qu’il lui fiche la paix provisoirement. Malgré tout, il allait guetter la moindre faille, elle en était parfaitement consciente.

        — Eh bien, vous avez intérêt à trouver vite, maintenant ! fit-il avant de tourner les talons.

        — Ne t’inquiète pas, tu n’avais pas le choix, dit Reece à Vivian en l’aidant à intuber Gary.

        — Bien sûr, mais ça m’énerve de ne pas comprendre de quoi il souffre !

        — Tu y parviendras, j’en suis convaincu.

        Cette foi aveugle en ses capacités la fit rougir. Après ce qu’elle lui avait fait, il croyait encore en elle ! Décidément, elle ne le méritait pas.

        Enfin, Gary fut stabilisé. Le coma artificiel permettrait d’effectuer tous les tests qu’elle voudrait. Elle ne bougerait pas de l’hôpital tant qu’elle n’aurait pas la solution de l’énigme.

        Elle regarda autour d’elle.

        — On le descend à la radio, je veux un scanner du corps entier. Et qu’on prélève des échantillons, j’ai besoin d’une analyse de sang exhaustive.

        — Bien, docteur Maguire, répondit un interne.

        L’équipe s’affaira aussitôt. Ignorant Reece, Vivian se dirigea vers la porte, dans l’intention de se changer avant d’aller consulter les revues de neurosciences au labo de recherche. Elle y trouverait bien des indices qui la mettraient sur la voie !

        — Tu sais, Vivian, tu ne risques pas d’avoir le poste du Dr Brigham, si tu lui parles sur ce ton ! dit Reece.

        — Je tenais à ce qu’il comprenne qu’il n’avait pas à remettre mes décisions en cause. Au fait, inutile de prendre ma défense, c’était à moi qu’il s’adressait.

        Il fronça les sourcils.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ?

        — Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule.

        — Parfait, alors débrouille-toi toute seule.

        Il lui passa devant à grandes enjambées et quitta la salle.

        Honteuse de sa colère, elle jura entre ses dents. Tant pis, après tout, qu’il aille au diable !

        Pourtant, non, c’était trop bête de se fâcher pour une vétille !

        Elle sortit en trombe et courut derrière lui.

        — Reece, attends !

        Il s’arrêta et la regarda d’un air contrarié.

        — Qu’y a-t-il ? J’ai encore commis une ingérence dans tes affaires ?

        — Je suis navrée…

        Il fit la moue.

        — C’est une de tes phrases favorites, en ce moment.

        — J’ai perdu l’habitude qu’on me soutienne. J’avais oublié.

        — Quoi ? La courtoisie ?

        Elle rit, et il se mit à rire avec elle.

        — D’accord, j’accepte tes excuses. Je n’ai pas envie que tu me flanques une raclée dans le couloir.

        — Ecoute, essaie de comprendre. Ce que j’avais oublié, ce sont les rapports de hiérarchie d’un hôpital d’enseignement. A Munich, il y avait toujours une salle d’op libre pour moi, et les résultats des examens me parvenaient dans la minute. Tout était beaucoup plus rapide, et personne ne trouvait à redire à mes choix.

        Elle se rendait compte qu’il était susceptible d’utiliser ses paroles contre elle, le cas échéant. Elle se défiait un peu de lui, comme d’ailleurs de tout le monde. Elle connaissait trop bien la chanson.

        — Ton père nous aime, Vivian, aie confiance en lui, il ne nous fera jamais de mal. Il reviendra nous protéger.

        — Tu vas réussir, Vivian. J’en suis certain.

        Il n’avait pas dit « nous », cette fois… Elle en souffrit, sans trop savoir pourquoi.

        — Merci, mais je ne mérite pas cette confiance.

        — Tu es un excellent chirurgien.

        — Toi aussi.

        Son visage resta impénétrable.

        — Occupe-toi de Gary, je te préviendrai quand je transférerai ta mère au bloc pour le protocole.

        — C’est pour ce soir ?

        — Oui, j’avais l’intention de te l’annoncer après le concert. Elle ne peut pas attendre beaucoup plus, et la salle d’op est disponible.

        — Merci. Et pardonne-moi d’avoir été désagréable.

        — J’ai l’habitude.

        Son sourire s’accompagna d’un clin d’œil. Elle s’éloigna, soulagée. Leur différend était terminé, à présent elle avait l’esprit clair pour résoudre le mystère. Gary Trainer comptait sur elle, sa vie et sa carrière étaient dans la balance.

        Elle découvrirait ce qui déclenchait ses crises et le ferait remonter sur scène.

        Elle alla d’abord se mettre en tenue au vestiaire. Après avoir attaché ses cheveux en queue-de-cheval et accroché son badge, elle consulta ses messages sur son bipeur : un interne la prévenait qu’ils entraient dans la salle de scanner.

        Elle disposait donc de quelques minutes pour passer voir sa mère… Elle la trouva assise dans son lit, en train de regarder la télévision.

        — Maman, il est 11 heures du soir, il faut que tu dormes !

        — Non, le Dr Castle m’emmène au bloc après minuit. Je n’ai rien mangé ni bu depuis deux heures.

        Elle montra le dos de sa main : on lui avait posé une perfusion.

        — Ah ! Tu es sous sédatifs, ainsi tu ne sentiras rien quand il injectera le produit.

        — Ou le placebo, comme il me l’a expliqué !

        Vivian rit. Sa mère était lucide, c’était si bon d’avoir une conversation normale avec elle. Il ne manquait plus que la ramener à la maison pour siroter un thé glacé au citron sous la galerie par une chaude nuit d’été…

        — Où as-tu passé la soirée ?

        — Imagine-toi que j’étais à l’Opry House.

        — Ah ? J’ai vu les nouvelles à la télé. Gary Trainer a eu une crise cardiaque sur scène, c’est bien ça ?

        — Hmm, j’y étais pour le surveiller. Je l’ai réanimé sur place.

        — Incroyable ! Ma fille a réanimé Gary Trainer ! dit Sandra en s’adossant à ses oreillers.

        — Je suis neurochirurgien, maman.

        — Bien sûr, ma chérie. Mais je revois encore le bébé que j’ai tenu dans mes bras…

        Elle rit.

        — A propos, maman, cesse de raconter ma vie au Dr Castle.

        — Il est si gentil !

        — Tu l’as reconnu, n’est-ce pas ?

        — Oui. Pas au début, mais j’ai fini par faire le rapprochement. N’importe comment, tu as eu raison de partir en Allemagne poursuivre ta carrière. Maintenant, tu es le médecin de Gary Trainer, et tu vas au Grand Ole Opry.

        Vivian secoua la tête en riant.

        — Voyons, je ne passe pas mon existence sous les feux de la rampe !

        — Laisse-moi y croire, Vivian.

        — D’accord.

        — Bon, à présent, quelle est la suite du programme ?

        — Que veux-tu dire ? Pour le Dr Castle et moi ?

        — Non, pour moi.

        Vivian poussa un soupir de soulagement.

        — Là, tout de suite, je dois rejoindre mon patient en radiologie, mais je serai en salle d’op tout à l’heure pour te tenir la main, et en salle de réveil.

        Elle l’embrassa sur le front.

        — A bientôt, maman.

        Quand elle arriva à la radio, les scanners apparaissaient sur l’écran. Le cerveau était net, aucune lésion visible. Rien.

        Bon sang !

        Elle se passa une main sur le visage. Elle avait besoin de réfléchir.

        — Envoyez-moi les images, et emmenez M. Trainer aux soins intensifs. Surveillez-le de près, s’il y a un changement, le plus léger soit-il, prévenez-moi.

        — Bien, docteur.

        Elle était déterminée à réussir.

        *  *  *

        — C’est le produit actif, docteur Castle, dit l’interne en lui tendant la seringue pleine qu’il venait de sortir de l’emballage.

        Reece sourit derrière son masque.

        — Merci. Appelez le Dr Maguire, je vous prie.

        L’une des infirmières poussa la porte de la salle de lavage et invita Vivian à entrer.

        — Prenez sa main, docteur Maguire.

        — Merci, docteur Castle.

        — Attention, j’injecte.

        L’œil collé au microscope, il observa la progression de la substance dans le cerveau de Sandra. Ils devraient attendre un peu avant de la réveiller.

        Il étudia le touchant tableau formé par Vivian et sa mère. Cette tendresse l’émouvait, il était presque jaloux, lui qui n’en avait jamais reçu de ses parents.

        A certains moments, il s’était demandé s’ils l’avaient au moins désiré.

        En tout cas, il était moins que certain qu’ils l’aient aimé… Il avait causé une telle déception à son père en préférant la médecine à la carrière toute tracée de chanteur de country qui s’offrait à lui !

        « Tu n’es personne, Reece, tu n’es rien. »

        Le pire, c’était qu’il lui était arrivé de le croire… Par exemple, quand Vivian l’avait quitté, puis lors de la disparition subite de son père, qui l’avait empêché de clarifier tant de choses. Mort sur scène, pendant que lui-même travaillait dur à la fac de médecine. Il avait à peine trouvé le temps d’assister aux obsèques, et toute la famille avait été peinée par son refus de chanter quelques chansons du défunt pour honorer sa mémoire.

        Peut-être aurait-il dû accepter…

        La culpabilité le rongeait encore.

        — Comment ça s’est passé ? demanda Vivian.

        Il chassa ses pénibles pensées et revint au présent.

        — Parfaitement.

        — Merci.

        — C’est mon métier.

        C’était vrai, mais il était heureux de le faire pour elle. Elle comptait tant pour lui…

        Il se tourna vers l’équipe.

        — Vous pouvez l’emmener en salle de réveil.

        Vivian se pencha pour embrasser sa mère sur le front pendant que Reece terminait la procédure.

        Puis les infirmières sortirent en poussant le chariot, et ils se retrouvèrent seuls dans la salle de lavage.

        — Tu es consciente que, même si vous ne portez pas le même nom, tout le monde a deviné votre lien de parenté, à présent, n’est-ce pas ?

        — Evidemment ! En fait, ça ne me dérange pas qu’on sache que je tente de la faire bénéficier d’un traitement qui pourrait la guérir.

        — Tant mieux. Et les résultats des scanners de Gary ?

        — Toujours strictement rien d’anormal.

        — Extraordinaire ! Comment est-ce possible ?

        Elle haussa les épaules.

        — Je retourne au labo de recherche, éplucher les revues et consulter tous les rapports sur des cas étranges proches de celui-ci. Il doit bien y avoir quelque chose ! Ça ressemble à Parkinson, mais ce n’est pas ça.

        — Tu vas trouver.

        — Ne sommes-nous pas supposés y travailler ensemble ? Rien ne t’empêche de m’accompagner.

        Il rit.

        — C’est ta spécialité d’élucider les mystères. Je préfère te laisser libre de le faire à ta guise.

        — Bon, comme tu voudras.

        — Ne t’inquiète pas pour ta mère, elle est en salle de réveil pour deux bonnes heures. L’injection entraîne d’assez fortes migraines, elle restera sous sédation toute la matinée. Tu as du temps devant toi.

        — Et toi, où seras-tu ?

        — Qu’est-ce que ça peut te faire ?

        — Pardon de mon insistance, c’est une façon détournée de te demander de compulser ces revues médicales avec moi. Tu as toujours été doué pour la recherche.

        Il en avait envie, vraiment. Lorsqu’il aurait dicté son rapport sur le protocole, il n’avait rien d’urgent au planning. Mais il avait résolu de garder ses distances…

        — Ce serait avec plaisir, mais je dois aller voir comment se portent d’autres patients de mon essai clinique.

        Il lut une déception passagère dans son regard.

        — Bon, tant pis. Merci encore de t’être si bien occupé de ma mère.

        — De rien. Vivian… tu vas trouver, je n’en doute pas une seconde.

        — J’en ai l’intention, en tout cas. A plus tard.

        Il la regarda quitter la salle de lavage et jura entre ses dents. Il aurait tant aimé l’accompagner. Mais moins il passerait de temps avec elle, mieux ce serait pour eux deux.

        Il en était convaincu.

      

    

    
      
      

      
        9.
      

      
        Vivian ressortit bredouille du laboratoire, la tête bourdonnante, avec l’impression d’y être restée enfermée deux jours. Elle trouva Gary réveillé de son coma artificiel, mais très désorienté ; le tremblement de ses mains n’avait pas cessé.

        Les scanners de la colonne vertébrale n’avaient rien révélé non plus.

        Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était le maintenir sous surveillance constante. Entre deux sessions de recherche, elle courait de sa chambre à celle de sa mère, consciente que les autres neurochirurgiens commençaient à douter de ses capacités. Elle était certaine que la solution était sous son nez, pourtant elle ne la voyait pas.

        De plus en plus nerveuse, elle surprenait des regards éloquents, des murmures sur son passage, on lui rapportait des commérages. Sa carrière au Cumberland Mills était en jeu. Elle qui s’était vantée d’être l’une des diagnosticiennes les plus compétentes d’Europe…

        Le seul à ne pas mettre ses compétences en doute était Reece. Une fois de plus.

        Il l’encourageait, il était toujours aussi attentionné. Après ce qu’elle lui avait fait… Pourquoi était-il si gentil avec elle ? Et avec sa mère ?

        Le plus raisonnable aurait été de reprendre ses distances, mais plus le temps passait, plus cela devenait difficile.

        La voix tremblante de Gary interrompit ses pensées.

        — Vous allez sans doute penser que j’inverse les rôles, docteur, mais permettez-moi de vous dire que je vous trouve une mise affreuse. Vous semblez complètement stressée.

        — Quoi ? Vous pouvez parler, vous !

        Il lui adressa un faible sourire.

        — A mon avis, vous devriez prendre l’air.

        — Je vous remercie de votre sollicitude. Comment vous sentez-vous ?

        — Fatigué. Et j’ai envie de sortir d’ici, moi aussi.

        — Je sais, Gary, j’y travaille.

        — Merci. Ce soir, je devais chanter au Red Swallow Bistro, sur Printer’s Alley. Par chance, j’ai déniché un chanteur pour me remplacer. Pourquoi ne pas y faire un tour, boire un verre à ma santé ? Ça me ferait plaisir.

        — Je préfère ne pas vous quitter des yeux.

        — Je me suis renseigné, votre service termine à 18 heures. Vous ne pouvez pas passer toutes vos nuits dans cet hôpital ! A mon avis, le Red Swallow est le moyen idéal de vous aérer le cerveau. J’ai une table réservée là-bas, c’est un endroit calme et sympa, et la musique est excellente.

        — Le Dr Castle vous a-t-il dit que je n’étais pas fan de country ?

        — Hmm, oui, je suis au courant.

        — C’est pour ça que vous insistez ?

        — Il faut vous changer les idées. Une ambiance et un décor nouveaux vous permettront peut-être de mettre le doigt sur ce que vous cherchez.

        — Je doute que ça fonctionne…

        Elle hésita. La pensée de rentrer dans une maison vide l’angoissait. Pourquoi ne pas accepter la suggestion de son patient ? Il n’avait sans doute pas tort, cela la détendrait.

        — Allons, docteur, qu’avez-vous à perdre ? Ensuite vous viendrez au rapport. Si mon remplaçant a été bon, ça me rassurera, et je serai moins stressé.

        Elle leva les yeux au ciel, puis éclata de rire.

        — Vous êtes machiavélique ! C’est sur Printer’s Alley, vous dites ?

        — Hmm, ce n’est pas si loin d’ici. De toute façon, rien de mieux que la marche pour s’éclaircir les idées.

        — Je sais où c’est. Mais vraiment, Gary, je ne suis pas emballée.

        Elle avait passé tant de soirées sur cette avenue, avec Reece. Enlacée à lui dans l’un ou l’autre des cafés, parlant médecine ou jouissant en silence de l’instant.

        Il y avait eu cette fois, au tout début de l’hiver, où la neige avait soudain fait son apparition… Elle avait couru jusqu’au seuil et observé le ciel d’un noir d’encre.

        « Pas possible, il neige ! Mais c’est trop tôt ! »

        Puis elle était sortie, s’était mise à tourbillonner, les bras en l’air, et avait tiré la langue pour attraper un flocon.

        « Hé, attention aux pluies acides ! avait lancé Reece, qui l’avait suivie.

        — Quel rabat-joie !

        — Ah, c’est l’opinion que tu as de moi ? »

        Et il l’avait attirée contre lui, swinguant sur place.

        « Dansons, alors. J’adore danser sous la neige… »

        — C’est l’idée de vous distraire qui vous donne cet air mélancolique ? Je ne comprends pas…

        Elle tressaillit et revint au présent. Comment refuser, face à une telle insistance ?

        — Bon, vous avez gagné. Mais promettez-moi de vous reposer. Pas de télévision. Du sommeil.

        — Marché conclu, à condition que vous veniez me raconter après.

        Elle éclata de rire.

        — C’est du chantage !

        — Si vous voulez. Allez, déguerpissez, docteur !

        Décidée à suivre son conseil et se rendre au concert à pied, elle passa au vestiaire pour se changer.

        Quand elle sortit, il n’était pas très tard mais le soleil était couché. Dans la pénombre, elle distinguait la passerelle piétonnière éclairée. L’été, les rues étaient beaucoup plus animées que l’hiver, à cause des foules de visiteurs du monde entier, convoyés par navettes des hôtels vers les pièges à touristes classiques.

        Elle ne risquait pas d’en croiser au Red Swallow Bistro, et c’était aussi bien, elle préférait que l’endroit soit calme. Elle avait besoin de réfléchir.

        Elle franchit le seuil du café.

        — Vous désirez ? demanda aussitôt une serveuse qui s’avançait vers elle.

        — C’est Gary Trainer qui m’envoie.

        — Ah ! Docteur Maguire ? Il m’a prévenue par téléphone, en effet. Venez, je vous conduis à sa table.

        Vivian la suivit dans la salle sombre, où seule clignotait une guirlande lumineuse disposée autour du comptoir. Pour ce qu’elle en voyait, l’ambiance était intime, le décor rustique — un mélange de bois, de brique et de pierre.

        — Voici. Que prendrez-vous ?

        — J’aimerais un thé glacé, avec une goutte de quelque chose dedans, s’il vous plaît.

        La jeune femme sourit.

        — Je reviens tout de suite.

        Vivian se glissa dans le box, situé un peu à l’écart, mais avec une bonne vue sur la scène. Le petit podium encore désert était éclairé par un spot central et des néons fixés au mur du fond.

        Elle se détendit peu à peu sur la moelleuse banquette de cuir. Cela faisait si longtemps qu’elle était stressée ! Sept ans, en vérité…

        — Voilà, dit la serveuse en posant un verre devant elle. C’est M. Trainer qui vous l’offre.

        — C’est gentil à lui, mais pas question !

        — Il a insisté, et c’est le principal actionnaire de la boîte, je ne vais pas contrarier mon patron !

        Vivian rit.

        — Bon, dans ce cas, d’accord. Le tour de chant commence bientôt ?

        — Dans une minute. Si vous désirez autre chose, faites-moi signe.

        — Merci.

        Elle but une gorgée de son thé. L’alcool qui y avait été ajouté, quel qu’il fût, lui procura un léger vertige très agréable.

        Un micro grinça, attirant son attention vers la scène, où un présentateur venait d’apparaître.

        — Mesdames et messieurs, ce soir, nous avons un invité très spécial. Un ami personnel de Gary Trainer — qui, comme vous le savez sans doute, est toujours hospitalisé. Je vous demande d’accueillir chaleureusement… Reece Castle !

        Elle faillit s’étouffer avec son thé : Reece s’avançait sur le podium, une guitare en bandoulière et son chapeau de cow-boy rabattu sur les yeux. Ainsi, c’était lui qui remplaçait Gary ? Oh ! elle l’avait entendu chanter autrefois, il avait un certain talent, mais comment avait-il pu accepter de se produire en public ?

        C’était pourtant bien lui, elle ne rêvait pas ! Sans relever la tête, il s’assit sur le tabouret au centre, et les musiciens du lieu s’installèrent derrière lui : un second guitariste, un joueur d’autoharp et un percussionniste.

        Reece regarda enfin l’assistance.

        — Merci à tous. Pour que Gary sache que nous pensons tous à lui ce soir, j’ai choisi d’interpréter des chansons qui lui tiennent à cœur, et qui ont également une importance pour moi.

        Au premier accord, Vivian, stupéfaite, reconnut Only Hearts are broken, le succès de Ray Castille que Gary avait commencé à l’Opry House. Puis Reece se mit à chanter, et elle sentit un frisson la parcourir : cette voix chaude et veloutée… C’était celle de Ray Castille ! Exactement le même timbre… C’était hallucinant ! Elle aurait juré que le fantôme du chanteur était dans la salle.

        Et elle n’était pas folle, à en juger par les mines ébahies et les murmures autour d’elle. Le silence revint vite, cependant. Reece avait envoûté l’assistance, comme si les mots qu’il tissait la retenaient captive…

        Incroyable ! Dans les couloirs de l’hôpital, il était aussi discret qu’une ombre. Jamais d’éclat ni d’excentricité. Ses collègues appréciaient ses dons et ses compétences professionnelles, mais on le considérait en général comme falot, sans personnalité affirmée. Elle, au contraire, avait toujours été convaincue de son charisme.

        C’était fascinant de l’entendre, elle était aussi captivée que les autres. Quand il se tut et plaqua le dernier accord de la dernière chanson, tout le monde se leva pour applaudir avec ardeur, et elle suivit le mouvement.

        Ce fut à ce moment-là qu’il la vit. Elle plongea le regard dans le sien. Etait-il heureux de la voir, ou plutôt gêné ? En tout cas, il ne détachait pas les yeux d’elle…

        « Maintenant que tu m’as appris le pas chassé, quelle est la suite du programme ? avait-elle demandé en passant les doigts dans ses cheveux pour les poser sur sa nuque.

        — J’avais l’intention de chanter pour toi.

        — Là, tout de suite ?

        — Hmm. »

        Et il s’était mis à fredonner à son oreille. Une chanson mélancolique, mais elle s’en moquait, parce qu’il chantait pour elle en la tenant serrée contre lui, sous la neige, au milieu de la nuit.

        Les applaudissements ne lui parvenaient plus. Son sang coulait plus vite dans ses veines, elle haletait… Bon sang, qu’elle était amoureuse, alors !

        Elle aurait mieux fait de s’en aller avant qu’il ne vienne lui parler.

        — Merci, et excellente soirée à tous, lança-t-il avant de courber la tête.

        Puis il tourna les talons en hâte et disparut.

        Elle se rassit, soudain nerveuse sans raison.

        Bientôt, elle le vit se frayer un passage pour la rejoindre. Il se glissa sur la banquette d’en face et chercha son regard.

        — Vivian, toi ici ! Comment est-ce possible ?

        — Gary a tellement insisté… Mais je peux te renvoyer la question ! Tu te produis en public, à présent ?

        — C’était la première fois, et… j’ai du mal à en parler.

        — Pourquoi ?

        — C’est très dur pour moi de monter sur une scène. Ça m’évoque tant de souvenirs douloureux…

        Voilà pourquoi il était mal à l’aise à l’Opry. Mais alors, n’avait-il chanté ce soir que pour rendre service à Gary ?

        — Je peux te dire que c’était réussi ! Tu as exactement le timbre de Ray Castille ! C’en est même stupéfiant. D’ailleurs, au début, tout le monde semblait… abasourdi.

        Il se rembrunit.

        — Tu connais la voix de Ray Castille ? Je croyais que tu détestais la country.

        — Je l’ai entendue toute mon enfance. Ray Castille était l’idole de mon père, il rêvait de devenir aussi célèbre que lui.

        — Bon, mettons qu’il existe une certaine ressemblance.

        Elle posa la main sur la sienne.

        — Pas seulement, Reece, on s’y tromperait. Mais pourquoi cela t’ennuie autant d’avoir du talent ?

        — Mon unique talent, c’est celui de chirurgien.

        — Bien sûr, aussi, mais… tu chantes d’une façon merveilleuse. Mieux que Ray Castille, à mon avis.

        — N’importe quoi ! Papa était le meilleur !

        Les yeux de Vivian s’arrondirent. Les oreilles bourdonnantes, le cœur battant la chamade, Reece prit conscience que, sur une impulsion idiote, il venait de lui livrer son secret.

        Il était le fils d’une légende, et avait déçu son père en refusant de suivre ses traces.

        « La médecine guérit peut-être les corps, Reece, mais la musique guérit les âmes. »

        En y réfléchissant, il était soulagé qu’elle sache. C’était si dur de vivre avec ce lourd fardeau… En même temps, et c’était inquiétant, il recommençait à se confier à elle.

        Elle le regarda d’un air suspicieux.

        — Alors pourquoi n’as-tu pas le même nom que lui ?

        — Je l’ai changé.

        Elle rougit.

        — Bon, d’accord. Mais dans quel but ?

        — Pour ne pas être l’ombre de mon père. Je suis chirurgien avant tout.

        — Je vois. Et Gary était au courant ? C’est pour ça qu’il t’a demandé de le remplacer ?

        — Non, pas du tout. J’ai chanté un peu dans sa chambre pour le distraire, il a estimé que je me débrouillais, c’est tout. A l’évidence, il n’a pas fait le rapprochement.

        — Tout de même, toi qui es toujours si discret ! C’est incompréhensible que tu aies accepté de monter sur une scène !

        — J’aime la musique, même si je n’ai aucune envie d’en faire mon métier.

        — Mais si tu interprètes les succès de ton père, avec la même voix que lui, ton secret sera éventé avant longtemps !

        — C’était la première fois, et il n’y a que toi qui saches, pour l’instant.

        — C’est vrai.

        Elle lui sourit, et il sentit son cœur fondre. C’était bon de bavarder avec elle, comme avant…

        — Pourquoi n’ai-je pas remarqué cette ressemblance avant ? Je t’ai pourtant souvent entendu chanter !

        — C’est surtout flagrant quand il s’agit des chansons de mon père, je suppose. Vivian, s’il te plaît, pas un mot à Gary, ou il va me harceler pour que je recommence.

        — D’accord, mais ça lui reviendra aux oreilles, de toute façon. Il est pratiquement le patron de ce café. Tu as pris des risques, Reece.

        — Et alors, que va-t-on dire ? Qu’un chanteur inconnu, dans un bar, avait la même voix que Ray Castille ? Tant qu’ils n’ont rien de plus précis à se mettre sous la dent, je ne crains rien.

        — Tu n’as pas peur que Gary te propose de faire l’Opry avec lui ?

        — Eh bien, mon emploi du temps ne me le permettra jamais, je reporterai chaque fois, et il finira par oublier. Je connais les stars. Il passera vite à autre chose, pourvu que ce soit nouveau et que ça brille. Je t’en prie, Vivian, ne parlons plus de ça.

        — Si tu veux. Où en est ton essai clinique ?

        Il fut soulagé de cette question. Ses patients se portaient mieux, et Sandra se remettait doucement, avec très peu d’effets secondaires.

        — Tout va bien. Le produit est bien accepté en général. Tu as vu ta mère récemment ?

        — Oui, elle est lucide la plupart du temps. Quand comptes-tu la laisser sortir ?

        — A la fin de la semaine, quand j’aurai terminé les derniers tests de mémoire.

        La serveuse posa une tasse fumante devant Reece.

        — Puis-je avoir un café ? demanda Vivian.

        Du café, à cette heure ? Il lui jeta un regard intrigué.

        — Tu as l’intention de passer une nuit blanche ?

        — Exactement, jusqu’à ce que j’aie le fin mot de l’énigme.

        — Je ne m’inquiète pas, tu l’auras.

        — Pourquoi me fais-tu tellement confiance ? Je veux dire, je patauge, c’est évident, et tu es le seul à ne pas douter de moi. Pourquoi ?

        — Parce que tu es extrêmement compétente.

        — Excusez-moi… monsieur Castille.

        Reece tressaillit. Il se retourna : l’homme en veste de daim qui l’avait approché à l’Opry House se tenait à côté du box. Un visage familier, mais qu’il n’était pas parvenu à associer à un nom. D’un coup, cela lui revint : c’était Andrew Sampson, le producteur et parolier de son père, qui avait écrit plusieurs de ses tubes.

        Il détestait mentir, mais c’était bien suffisant que Vivian sache. Pas question de dévoiler son secret au reste du monde.

        — Décidément, vous avez de la suite dans les idées ! Je suis le Dr Castle, le médecin de Gary Trainer.

        M. Sampson eut un sourire indulgent.

        — Si vous le dites… Mais ne niez pas que vous avez la voix de Ray.

        — Merci du compliment. Voici Vivian Maguire, ma collègue au Cumberland Mills, qui soigne Gary avec moi.

        Elle se glissa hors du box.

        — Enchantée. Ne m’en veuillez pas, mon travail m’attend. Je vous laisse bavarder entre hommes.

        Reece lui posa une main sur le bras.

        — Tu es vraiment si pressée ?

        Non, elle n’allait pas l’abandonner ! Il avait besoin d’elle, mais comment le lui faire comprendre ?

        — Oui, je prends mon café au comptoir et j’y retourne. Je ne me sentirai pas tranquille tant que je n’aurai pas élucidé le mystère. A plus tard ?

        — D’accord.

        Il la suivit du regard, et son cœur chavira. Il était déçu, piégé, et se reprochait à présent d’avoir accepté de remplacer Gary. Pourtant, devant la tendresse qui unissait Vivian et sa mère, il avait regretté de ne jamais avoir fait la paix avec son père… Lorsque Gary, enthousiasmé par la chanson qu’il avait interprétée pour lui, lui avait fait cette proposition, il y avait vu une chance de se racheter en partie.

        — Tu es donc vraiment médecin ? demanda Andrew dès que Vivian fut sortie.

        Renonçant à mentir plus longtemps, Reece eut un sourire en coin.

        — Hmm. Neurochirurgien.

        — Bravo ! J’ai toujours su que tu étais brillant.

        — C’est vrai ?

        — Bien sûr ! Ainsi, c’est cette charmante dame et toi qui soignez Gary ? J’espère qu’il se remettra vite. Qu’a-t-il ? Il y a pas mal de bruits qui courent…

        — Secret professionnel. Tout ce que je peux dire, c’est que ces rumeurs sont fausses.

        — Ah, j’en suis ravi. C’est tellement décevant d’apprendre chaque fois que des musiciens de talent sont tombés dans l’alcool et la drogue.

        Reece ressentit un pincement désagréable au plexus.

        — En fait, que puis-je pour vous, monsieur Sampson ? demanda-t-il avec brusquerie.

        — C’est bientôt le trentième anniversaire de la première de ton père à l’Opry, tu ne l’ignores pas. C’est triste qu’il ne soit pas là pour le fêter avec nous, mais, puisque tu as hérité de son don, si tu pouvais passer à l’émission ce jour-là, ce serait du tonnerre !

        C’était un peu ce qu’il avait fait ce soir, en réalité, mais le Red Swallow n’était pas l’Opry House…

        Il n’était personne, il était nul. Impossible de chanter devant près de cinq mille spectateurs — sans compter le public du Ryman, où le concert était retransmis sur écran, et les millions d’auditeurs et téléspectateurs qui suivaient le concert.

        Il se leva d’un bond.

        — Navré, je suis trop occupé par mon travail. Et d’ailleurs, on m’attend à l’hôpital.

        Il fila sans écouter les arguments d’Andrew. Lui qui n’avait jamais fait un pas vers la réconciliation avec son père, avait-il le droit d’honorer sa mémoire ? Comment avait-il pu accepter de se produire en public ? En une soirée, il avait perdu son identité de Reece Castle, neurochirurgien, pour redevenir le fils, l’ombre de Ray Castille. Alors qu’il ne serait jamais à la hauteur.

        Il passa chercher sa guitare et sortit par la porte de service, son chapeau rabattu sur les yeux.

        Une voix émana de l’obscurité.

        — Où vas-tu comme ça, cow-boy ?

        — Vivian ? Je croyais que tu repartais à l’hôpital !

        — Bien sûr, mais, en route, j’ai revu ton visage, et j’ai pensé que je ferais mieux de rebrousser chemin. J’ai eu raison ?

        — Oui. Je suis content que tu sois revenue.

        Dans la pénombre, il distingua le rouge qui lui était monté aux joues et lui prit la main.

        — Tu ne veux pas retourner au café, n’est-ce pas ?

        — Non !

        — Alors, partons d’ici.

        A ce moment précis, il sut qu’il venait de balayer toutes ses résolutions. Le pire était qu’il s’en moquait.
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        — Où m’emmènes-tu ? Dans le Kentucky ?

        Vivian venait de prendre conscience que Reece avait bifurqué à la sortie de Nashville en direction du nord-est.

        — Pourquoi le Kentucky ?

        — Tu ne te rappelles pas notre escapade ?

        Et la nuit qu’ils avaient passée dans les bras l’un de l’autre…

        Elle vit son visage s’assombrir.

        — Hmm. En fait, nous n’allons que dans les bois qui bordent Hendersonville.

        — Tu as l’intention de m’assassiner parce que j’ai découvert ton secret ? demanda-t-elle pour atténuer la tension.

        Au lieu de rire, il la regarda comme si elle était folle.

        — Oh ! ne te fâche pas ! C’est toi qui fais des mystères…

        — Tu tiens vraiment à savoir ? Je veux te montrer mon chalet.

        — Ah bon ? Tu as un chalet à Hendersonville ?

        — Oui, au bord du lac. Je l’ai restauré moi-même. Une aubaine, le terrain est mitoyen avec l’ancienne propriété de Johnny Cash.

        — Tu me surprends !

        — Johnny Cash a toujours été mon idole.

        — Ah ? Tu ne préférais pas ton père ?

        — Eh bien, non. Vivian, sois gentille, assez parlé de lui ce soir.

        — D’accord.

        Elle non plus n’aimait pas évoquer le sien. C’était sans doute ce qui les avait réunis, au début.

        Elle l’avait cru son ami le plus proche, et elle s’apercevait qu’en réalité il était presque un étranger pour elle.

        Après tout, elle récoltait ce qu’elle avait semé, ce qui était aussi bien, parce qu’elle n’était pas sûre de pouvoir accorder sa confiance à un homme.

        Il s’engagea dans une allée qui traversait les futaies et s’arrêta dans une clairière. A la clarté des étoiles, elle distingua la façade d’une bâtisse plus imposante qu’un simple chalet.

        — Tu habites ici ?

        — Hmm.

        — Je m’imaginais que tu vivais en ville ! Peut-être dans ta maison de famille…

        Il ricana.

        — Tu plaisantes ! C’est devenu un sanctuaire. Pardon, il paraît qu’il faut dire « un musée ». Et je préfère être au fond des bois, comme mon grand-père. J’ai passé des étés merveilleux chez lui jusqu’à l’âge de dix ans.

        Il hésita un instant.

        — Avant que la maladie d’Alzheimer ne le frappe.

        — Ah ? Ça explique beaucoup de choses !

        — Je l’adorais. Il menait la vie humble et proche de la nature que je n’ai pas eu la chance d’avoir avec mes parents.

        Elle descendit du 4x4 et leva la tête vers la voûte étoilée, si nette et si belle, exempte de toute pollution. Le clapotis de l’eau contre le rivage lui rappela le chalet du Kentucky, et elle sentit la chaleur l’envahir au souvenir de leurs ébats…

        C’était là-bas qu’elle avait compris qu’elle aimait Reece. Elle ne le lui avait jamais avoué, cependant. Elle eut soudain honte de l’avoir tant fait souffrir…

        — Tu as envie d’un chamallow ?

        Elle rit, et cette question futile balaya ses sombres pensées.

        — Curieux, c’est la première fois qu’on me demande ça !

        — Je comptais allumer un feu et en mettre quelques-uns à griller.

        — L’idée du feu est géniale, mais je me passerai du chamallow.

        — Tu ne sais pas ce que tu perds ! C’est sans doute ce qu’il y a de meilleur au monde.

        Elle éclata de rire.

        — J’avais oublié ta passion pour les grillades !

        — Sauf le steak. Je ne supporte pas la viande trop sèche.

        Elle lui prit la main, et il l’entraîna vers un cercle de pierres qui délimitait un foyer plein de cendres. Tout autour étaient disposés des bancs recouverts de coussins moelleux. La surface du lac brillait sous la lune. A travers les branches basses des pins, des lucioles dansaient sur le rivage.

        Elle déglutit et son cœur se serra. Avant que son père n’ait la folle ambition de devenir célèbre, il l’avait quelquefois emmenée à la pêche de nuit. C’était l’un des rares souvenirs avec lui qu’elle chérissait…

        Le bois qui s’enflammait craqua. Elle s’assit pour observer Reece, son chapeau de cow-boy dans le dos, accroupi près du feu.

        — Je t’ai déjà dit qu’il t’allait à merveille ?

        — Quoi ?

        — Ton chapeau. Ça te donne un air énigmatique…

        Aussitôt elle rougit.

        Il sourit sans la regarder.

        — Tu ne me préfères pas en calot de bloc ?

        — Ce n’est pas comparable ! Je n’ai pas de préférence.

        Elle poussa un soupir.

        — Il y a des années que je n’étais pas venue au bord du lac… Mon père m’y amenait quand j’étais petite.

        Elle se reprocha cette confidence. Etait-ce bien le moment de raconter cela ?

        — Tu ne parles jamais de ton père.

        — Nous sommes deux, alors.

        — Exact.

        Il se releva et contourna le foyer pour s’asseoir près d’elle.

        — En revanche, ta mère en parle.

        Elle se raidit et son estomac se noua.

        — C’est vrai ? Que dit-elle ?

        — Qu’elle l’aimait, et qu’il l’a abandonnée.

        — C’est à peu près ça, oui. Il lui a brisé le cœur.

        — Et le tien avec ? demanda-t-il d’une voix douce.

        Pourquoi était-il si gentil avec elle ? Elle refoula les larmes qui menaçaient.

        — Hmm.

        — Il est guéri, ce cœur, maintenant ?

        — Totalement.

        Il acquiesça de la tête, manifestement peu convaincu, et remua quelques tisons.

        — Bon, il y a assez de braise, on peut mettre les chamallows à griller ! Je vais les chercher.

        Elle le regarda se diriger vers la maison et poussa un soupir. Que faisait-elle ici ? Elle aurait dû appeler un taxi et retourner à l’hôpital. Rester seule avec lui était trop dangereux. Elle ne pouvait rien lui promettre, et détestait l’idée de le voir souffrir encore.

        Sa décision arrêtée, elle se leva, quand il réapparut avec un paquet de chamallows et un étui à guitare. Il lui jeta un regard surpris.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ?

        — Je ferais mieux de partir.

        — Et moi, je pense que tu ferais mieux de te rasseoir, dit-il d’un ton grave. D’ailleurs, aucun taxi ne viendra te chercher au milieu des bois à cette heure-ci. Tu es piégée, totalement à ma merci.

        — C’est-à-dire ?

        Il eut un sourire sardonique et roula de gros yeux.

        — Que je vais te bourrer de chamallows de force.

        Elle haussa les épaules et reprit place sur son banc. Il la taquinait… comme au bon vieux temps, et c’était agréable. En fin de compte, elle avait chaud, elle était bien…

        — Qu’est-ce que c’est que cet étui à guitare ?

        — Crois-le si tu veux, il contient une guitare.

        Elle rit.

        — J’avais même l’intention de chanter, dit-il. Ta mère m’a appris que tu chantais bien, toi aussi.

        — Quoi ? Elle raconte n’importe quoi, je chante faux !

        Il coiffa son chapeau en riant. Cela faisait longtemps qu’elle ne l’avait pas vu si joyeux. Son cœur fondit, et tous leurs bons moments lui revinrent à la mémoire : les longues nuits à l’hôpital, les fous rires communs à propos de rien. Une complicité qui l’avait amenée dans ses bras pour la première fois…

        Cette nuit-là, elle avait tant ri, elle était si épuisée, qu’elle avait trébuché dans le couloir. Il l’avait rattrapée et attirée contre lui. Quand elle avait croisé son regard, il était très sérieux. Ils avaient échangé un baiser passionné…

        C’était le seul homme qui lui donnait le vertige. Aucun de ceux qu’elle avait embrassés après lui n’avait supporté la comparaison. Elle sentit la chaleur monter, et un frisson de désir lui vrilla le ventre.

        — Alors, que comptes-tu me chanter ? demanda-t-elle pour échapper à ces pensées déplacées.

        Si elle continuait à évoquer de tels moments, elle allait se jeter dans ses bras. Il la repousserait, et ce serait insupportable.

        — Under my spell, tu connais ? demanda-t-il en sortant sa guitare.

        Elle l’avait si souvent entendue, interprétée par son père…

        — Vaguement. Je t’écoute, ne compte pas sur moi pour faire plus.

        — Dommage…

        Bientôt, la mélodie s’éleva dans l’obscurité. Comme par enchantement, la voix chaude de Reece effaça son amertume, et elle qui croyait avoir oublié les paroles se surprit à l’accompagner. Elle se revit en train de chanter avec ses parents, du temps de son enfance heureuse, quand ils étaient encore tous les trois.

        Avec Reece, c’était simple et agréable, comme s’ils répétaient ensemble depuis longtemps.

        Leurs regards se croisèrent au-dessus des flammes, et tandis que leurs voix se mêlaient, elle eut l’impression qu’une toile invisible se tissait autour d’eux pour les unir. Elle en eut la chair de poule.

        A la fin de la chanson, la magie ne cessa pas. Les yeux de Reece brillaient à la lueur du feu, et elle avait le vertige.

        C’était le moment de s’enfuir en courant, mais ses jambes ne lui obéissaient plus.

        Brusquement, il posa sa guitare, vint vers elle, et lui prit le visage entre les mains ; puis il descendit les doigts sur sa nuque, et pressa les lèvres sur les siennes. Sa tête se mit à tourner… Elle se sentait fondre de plaisir. Et de désir.

        Elle le repoussa d’un coup.

        — Je dois retourner à l’hôpital, maintenant, murmura-t-elle.

        — Tu as raison, dit-il d’une voix rauque. Le temps d’éteindre le feu, et je te retrouve au 4x4.

        Le charme était rompu. Elle se dirigea vers le véhicule. Par-dessus son épaule, elle vit Reece jeter du sable sur les braises. Pourquoi n’y avait-il pas de moyen aussi simple pour éteindre les flammes qui brûlaient en elle ?

        *  *  *

        Reece parcourait le couloir à grands pas, furieux contre lui-même. Quel imbécile d’avoir embrassé Vivian la veille au soir ! Ce n’était pas prévu. Il voulait simplement l’aider à se détendre… Mais lorsqu’elle s’était mise à chanter avec lui, il avait perdu la tête.

        Il n’en revenait pas : sept ans après, quand elle était dans ses bras et qu’il lui caressait les cheveux, il avait l’impression de l’avoir quittée la veille. Il avait eu envie d’elle, et pensé percevoir un désir égal au sien, mais elle l’avait repoussé. Il s’était donc trompé, et il en souffrait comme un damné.

        Cela le ramenait à l’affreux matin où il s’était réveillé dans un lit vide.

        Le mot qu’elle lui avait laissé était très explicite, mais il l’avait malgré tout appelée plusieurs fois dans toute la maison, parce qu’il ne parvenait pas à y croire, puis il s’était précipité chez sa mère.

        « Elle a pris un vol pour Munich à l’aube, Reece. Je vous avais dit de la laisser tranquille.

        — Pourquoi ne m’a-t-elle pas prévenu ?

        — Elle a tenté de le faire, elle a même failli rester. Ne comprenez-vous pas que c’est mieux ainsi ? »

        Non, il ne comprenait pas. Ce départ l’avait anéanti.

        Au bout du compte, elle avait bien fait de s’en aller, la veille au soir. Il souffrirait trop d’être rejeté une fois de plus.

        En arrivant dans le hall, il l’aperçut au comptoir des infirmières, en train de taper un message sur une tablette. Ses doux cheveux auburn étaient enroulés en un chignon qui dénudait sa nuque laiteuse… Elle était d’une beauté à couper le souffle.

        Voilà qu’il recommençait à avoir besoin d’elle comme d’une drogue… Jamais plus il ne devait laisser ses émotions prendre le dessus.

        S’était-elle sentie observée ? Elle se retourna, croisa son regard, rosit légèrement et se remit au travail.

        Elle semblait aussi gênée que lui. Elle devait regretter de s’être laissée embrasser…

        Son bipeur vibra, et il consulta l’écran : le Pr Brigham désirait le voir. Il se mit en route en soupirant vers le bureau de son patron, à l’autre bout du service.

        — Ah, docteur Castle ! Asseyez-vous.

        — Que puis-je pour vous, professeur ?

        — Vous n’ignorez pas que je suis en train de me chercher un successeur. Selon l’usage, notre DRH me demande de choisir parmi l’ensemble des chirurgiens de l’hôpital.

        — C’est assez sensé, répondit Reece, prudent.

        — Bien sûr, mais je souhaiterais que mon remplaçant puisse prendre le relais pour la chirurgie, et un chirurgien général ne fait pas de craniotomies.

        — Rien ne vous empêche de confier vos patients attitrés à un neurochirurgien qui ne serait pas forcément le chef de service.

        — Hmm, pourquoi pas… Merci. J’aimerais aussi votre avis sur le Dr Maguire. J’ai quelques inquiétudes sur ses capacités de diagnosticienne… Elle n’a toujours pas découvert ce qui perturbe le système nerveux de M. Trainer.

        — Pardon, professeur, mais nous avons réalisé tous les examens possibles, tous les tests, sans résultat. Le cas est vraiment complexe, et elle y travaille sans interruption depuis son arrivée. Gary s’est-il plaint ?

        — Pas lui, mais son équipe s’impatiente. Ils perdent de l’argent… Leur poulain doit partir en tournée dans quelques jours.

        Le cœur de Reece se serra. On avait aussi poussé son père à monter sur scène sans se soucier de sa santé. Autant que l’abus de drogues et d’alcool, c’était son agent qui l’avait conduit dans sa tombe…

        — Eh bien, c’est tout simple, s’ils l’obligent à continuer avant que nous ayons découvert ce qu’il a, il y laissera sa peau. Le Dr Maguire et moi-même ne pouvons pas assister à chacun de ses concerts pour le réanimer.

        Le Pr Brigham prit un air abattu.

        — Ils menacent de le faire transférer dans un autre hôpital.

        — Ce serait dommage. Je peux vous certifier que le Dr Maguire est tout à fait compétente.

        — Voila une opinion tranchée, pour une fois ! Pourtant, elle a du mal à le prouver. Elle paraît distraite. Vous n’auriez pas une idée de ce qui la tracasse ? La maladie de sa mère, peut-être ?

        — C’est bien naturel que cela l’inquiète…

        — En effet.

        — Voilà, professeur, je vous ai dit l’essentiel. Si vous permettez, je dois retourner auprès de mes patients.

        — Une dernière chose, docteur Castle. Pourquoi ne pas argumenter en votre faveur ? N’importe qui d’autre l’aurait fait. Ce poste ne vous intéresse pas ?

        Reece hésita un instant. Bien entendu, il serait honoré de cette reconnaissance, mais il ne se sentait pas capable de diriger un service, de communiquer avec l’administration et la presse, d’assister à des réceptions, à des dîners avec les personnalités…

        « Tu n’es personne, Reece. Tu n’es rien. »

        — Non, professeur, je ne suis pas candidat.

        Sur un signe de tête, il quitta le bureau, mécontent que le Pr Brigham se laisse manipuler par des gens du show-biz qui ignoraient tout de la médecine. Et mécontent de lui-même, parce qu’il se laissait manipuler par le fantôme de son père.

        Qui le forçait à refuser les honneurs et à vivre caché.
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        — Alors, docteur, ce remplaçant, il vous a plu ?

        Elle termina son auscultation et releva la tête : Gary la regardait, l’air amusé.

        — Vous auriez pu me dire qui c’était !

        — Et vous n’y seriez pas allée…

        — Probablement pas, en effet.

        — Pourquoi ? J’ai comme l’impression qu’il y a quelque chose entre vous ; je vous avoue que je suis même un peu jaloux.

        — Vous ne manquez pas d’imagination ! Du reste, je crois qu’il se serait bien passé de ma présence. Il n’a pas semblé apprécier particulièrement que je sois dans le public.

        Vu la façon dont Reece l’évitait, il se reprochait de l’avoir emmenée chez lui la veille au soir. Quand elle l’avait repoussé, il avait eu ce regard glacial, le même que le jour de son arrivée. Même si elle pensait avoir agi au mieux, son cœur se serrait chaque fois qu’il détournait les yeux pour ne pas la voir.

        — A moi, on ne me la fait pas, docteur ! Un type qui écrit des textes et qui chante de la country, il est forcément sensible, non ? Je sens bien que le courant passe entre vous. Allons, dites-moi tout. Vous vous êtes aimés, et vous vous haïssez ?

        — Voilà, c’est ça. Je le hais.

        Gary leva les mains en ricanant.

        — Ne me racontez pas d’histoires. Je vous observe depuis un moment…

        — C’est pour ça que vous vouliez à tout prix m’envoyer au Red Swallow ?

        — Exact. Il n’y a pas meilleur entremetteur que moi. Si vous saviez combien de couples j’ai mariés avec mes chansons… Rien que l’année dernière, mon disque de platine With every breath a été le titre le plus demandé dans les mariages.

        — Navrée de vous décevoir, mais le Dr Castle et moi n’en sommes pas là ! Nous sommes collègues, peut-être même amis, mais pas plus.

        — Bon, bon ! Dans ce cas, tant mieux, je vais pouvoir vous faire la cour. Vous me plaisez, docteur…

        — Reposez-vous, Gary. Demain, vous repassez un scanner.

        — Encore ? Mais…

        Il se tut, et jeta un regard surpris par-dessus l’épaule de Vivian.

        — Andrew ? Que fais-tu là ?

        Elle se retourna : le producteur-parolier qui avait abordé Reece au Red Swallow était sur le seuil.

        — Qu’est-ce qui me vaut le plaisir ?

        — Salut, Gary. J’avais envie de venir te dire un petit bonjour. Mes hommages, docteur Maguire.

        — Vous vous connaissez ? demanda Gary.

        — Oui, je l’ai rencontrée hier soir, en compagnie de Reece Castille. Ou plutôt « Castle », comme il se fait appeler…

        Les yeux et la bouche de Gary s’arrondirent, et le cœur de Vivian chavira.

        — Quoi ? C’est… le fils de Ray Castille ? Je me disais bien, aussi… Bon sang, j’aurais dû deviner tout seul !

        Vivian était catastrophée. D’ici peu, tout l’hôpital serait au courant ! Elle devait absolument prévenir Reece.

        — Messieurs, si vous me permettez, j’ai d’autres patients à voir.

        Elle se précipita au comptoir des infirmières.

        — Sauriez-vous où est le Dr Castle ?

        — Salle d’op 3, une procédure pour son essai clinique.

        Zut, il n’était pas question de le déranger !

        — Pouvez-vous le joindre et lui demander de ne pas partir sans que je lui aie parlé ? C’est important.

        — Bien sûr, où serez-vous ?

        Elle réfléchit un instant.

        — Dans mon bureau, ou au labo de recherche. J’ai déjà rendu visite à ma mère ce matin, elle semblait en forme.

        — C’est vrai. A propos, votre maman a un visiteur, en ce moment.

        — Oh ! un voisin, probablement ! Merci.

        Tout de même… Qui cela pouvait-il être ? La curiosité l’emporta. Elle pouvait prendre cinq minutes…

        En approchant de la chambre, elle entendit le rire de sa mère, et celui d’un homme qui lui faisait écho… Un frisson d’effroi la traversa. Ce rire… Non, impossible !

        En entrant, elle eut le sentiment que le monde s’écroulait : assis au chevet de sa mère, son père lui tenait la main et bavardait comme s’ils s’étaient quittés la veille. Elle n’avait donc pas eu la berlue, à l’Opry House, c’était bien lui !

        Et à présent il était là, en train de consoler sa mère, en bon mari… qu’il n’était pas. Vivian vit rouge. Il avait sans doute besoin d’argent.

        Il leva la tête vers elle, souriant.

        — Vivian ! Je suis heureux de te revoir !

        — Qu’est-ce que tu fais ici ? lui cria-t-elle en fermant la porte.

        Sa mère lui jeta un regard furieux.

        — Docteur, je vous défends d’employer ce ton avec mon mari. Il a le droit d’être auprès de moi, je viens d’avoir un bébé.

        Le cœur de Vivian se serra. Sa mère avait régressé… Le protocole avait échoué.

        — Navrée, je vous laisse, mais puis-je parler une minute en privé à M. Bowen ?

        Sa mère se tourna vers son père, les sourcils froncés.

        — Hank, tu n’es pas obligé…

        — Elle fait son travail, Sandra. Je ne serai pas long.

        Une fois dans le couloir, Vivian le fit entrer dans une salle de consultation.

        — Assieds-toi. Je te préviens, je suis sa tutrice, maintenant. Elle ne te donnera pas d’argent.

        — Vivian… je comprends que tu sois choquée, mais tu te trompes. Je souhaite simplement faire amende honorable. Pour de bon, cette fois.

        — Tu sais qu’elle a la maladie d’Alzheimer ?

        — Oui. Je suis revenu m’occuper d’elle.

        Sa voix tremblait. Peut-être était-il sincère, mais c’était un ivrogne, il n’y avait rien de bon à en attendre. Elle se leva et ouvrit la porte.

        — C’est très gentil de ta part, mais, depuis mes dix ans, c’est moi qui m’occupe d’elle !

        Il soupira.

        — Bon, ne t’énerve pas. Je chante au Dead End ce soir. Viens me voir après le spectacle, j’ai des trucs à t’expliquer. Je t’en prie. Je te répète que je ne veux pas d’argent.

        — J’y réfléchirai. Je ne te promets rien.

        Quand il eut franchi la porte du service, elle retourna dans la chambre de sa mère, qui se tourna vers le seuil, souriante, pour se rembrunir aussitôt.

        — Oh ! encore vous !

        — Maman, c’est moi, Vivian !

        — A quoi jouez-vous, docteur ? Vivi vient de naître !

        — Maman, c’était il y a longtemps. Tu ne te souviens pas ?

        — Où est mon mari ? Je ne comprends rien à ce que vous me dites. Et mon bébé ?

        La voix montait dans les aigus… Vivian s’approcha du lit pour prendre sa mère dans ses bras, mais elle la repoussa.

        — Maman…

        — Et ne m’appelez plus ainsi ! cria-t-elle.

        — Madame Bowen ? Je suis le Dr Castle, vous vous rappelez ? Je vais retrouver M. Bowen et votre petite fille.

        Reece, qui venait de surgir au chevet du lit, la regarda par-dessus son épaule.

        — Va chercher un calmant, murmura-t-il.

        Elle sortit sans répondre et rapporta de la pharmacie un sédatif léger, qu’il injecta dans la perfusion. Sa mère cessa de hurler, mais se mit à sangloter à fendre l’âme.

        Vivian maudit son père, qui avait causé cet égarement et ce chagrin.

        — Reposez-vous, madame Bowen.

        Bientôt, sa mère dodelina de la tête et glissa dans le sommeil. Reece l’observa, perplexe.

        — Elle semblait plutôt bien, pourtant… Pourquoi est-elle dans cet état ?

        — Mon père lui a rendu visite.

        — Ah bon ?

        — Il ne s’était pas montré depuis des années. A l’évidence, il l’a fait régresser dans une période plus heureuse… Il veut se racheter, paraît-il. J’ai refusé d’écouter ses explications, et il m’a demandé de le retrouver ce soir au Dead End.

        — Quoi ? C’est un bar minable…

        — Il a l’habitude.

        — C’est pour cette raison que tu m’as fait passer un message en salle d’op ?

        — Non. Je… je voulais te prévenir. Andrew Sampson est venu voir Gary, il lui a dit qui tu étais.

        Le visage de Reece tourna au gris.

        — C’est vrai ?

        — Hmm. C’en est fini de ton secret, j’en ai peur.
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        Reece sortit de la chambre en jurant entre ses dents. Quelle tuile ! Déjà, toutes les têtes se tournaient sur son passage. C’était trop tard, la rumeur se répandait comme une traînée de poudre. Il allait se réfugier dans son bureau, réfléchir, inventer quelque chose…

        Il se ravisa. Il n’était plus temps de nier, mieux valait faire face tout de suite, aller dans la chambre de Gary. Quand il entra, Andrew Sampson s’arrêta de parler et le chanteur jeta un regard peiné à Reece.

        — Docteur Castle ! Pourquoi ces cachotteries ? Ray Castille a toujours été mon idole, mon inspiration vient de sa musique, vous le savez ! Vous devez en avoir, des histoires à raconter !

        Reece ricana.

        — Pas vraiment, non.

        — Andrew vous a entendu, hier soir. Il me disait que vous aviez la voix de votre père, et un talent évident.

        — Pour la médecine, oui. Que ce soit bien clair, Gary : j’ai justement changé de nom pour que mes collègues ignorent de qui j’étais le fils.

        — Navré, je ne pouvais pas me douter, dit Andrew. Je comprends mieux ton attitude de ces derniers jours. Moi qui pensais que tu étais fier de ton père…

        — Bon, reprit Gary. Je m’adresse au médecin, dans ce cas. J’aimerais savoir si je serai sorti d’ici pour chanter à l’Opry pour l’anniversaire de son premier passage dans l’émission. Vous avez une idée sur la question, docteur Castle ?

        — Je n’ai aucune précision, mais, à mon avis, non.

        — Et pourquoi ne le ferais-tu pas à sa place ? s’écria Andrew. Ce serait une bonne occasion de faire tes débuts !

        — Les débuts sont pour ceux qui souhaitent faire carrière, monsieur Sampson.

        Reece serra les mâchoires. Il devait quitter cette chambre sur-le-champ, sous peine de faire un malheur. Quel imbécile d’être allé s’exhiber au Red Swallow !

        Ou peut-être, en y réfléchissant, avait-il inconsciemment eu envie d’être découvert…

        — Messieurs, permettez-moi de vous abandonner, j’ai des patients à traiter, dit-il en quittant la chambre.

        — Reece !

        Il se retourna : Vivian courait pour le rattraper dans le couloir.

        — Pas maintenant, s’il te plaît.

        Il continua à vive allure jusqu’à son bureau, tenta de lui fermer la porte au nez, mais elle réussit à se faufiler derrière lui.

        — Tu me fuis ?

        — Et alors ? Chacun son tour !

        Il se reprocha aussitôt sa mesquinerie.

        — Je regrette. Mais laisse-moi tranquille, je t’en supplie.

        — Explique-moi d’abord pourquoi tu es si bouleversé qu’on connaisse ta véritable identité.

        — Je ne supporte pas la célébrité.

        — Reece… Je suis désolée. Pour ça, et pour le reste.

        S’il avait bien entendu, elle lui demandait pardon… Il s’affala dans son fauteuil.

        — Il ne me manquait plus que ça ! J’ai encore trois protocoles qui m’attendent, et j’ai envoyé ta mère repasser un scanner.

        — Hmm. Elle a régressé, visiblement.

        — Navré. D’après toi, c’est le retour de ton père qui a déclenché la crise ?

        — J’en suis convaincue.

        L’amertume qu’il perçut dans sa voix lui noua les entrailles. Inutile de la détromper, pour l’instant…

        — En tant que tutrice, tu peux lui interdire de voir ta mère. Ici, et ensuite, quand elle sera dans un foyer.

        — Un foyer ? Jamais de la vie !

        — Vivian, sois réaliste. Tu ne peux pas passer tout ton temps près d’elle. Tu as une vie, une carrière…

        — Pas vraiment, à en juger par les rumeurs. On doute de mes compétences, l’administration réclame un diagnostic. Et je ne peux rien leur donner, je n’ai rien !

        — Aie confiance en toi, Vivian. Tu vas trouver.

        Elle haussa les épaules.

        — Je fais mon possible. Mais si l’état de maman s’aggrave, je demanderai un congé sabbatique pour rester auprès d’elle.

        — Tu crois que ce sera facile ? Tu souffriras chaque fois qu’elle ne te reconnaîtra pas, elle deviendra agressive…

        — Qu’est-ce que ça peut te faire ?

        — Je m’inquiète pour toi, c’est tout.

        Il faillit la prendre dans ses bras, malgré la rage qui bouillonnait dans ses veines. En fait, il lui reprochait surtout de lui inspirer du désir…

        — Ma mère est tout ce que j’ai.

        — Tu oublies ton père, qui souhaite se racheter.

        — A ce qu’il prétend.

        — Si tu veux, je t’accompagne ce soir dans ce bar, pour lui mettre les points sur les i.

        Il lut le soulagement sur son visage.

        — Merci, mais ne te sens pas obligé…

        — Nous sommes amis, n’est-ce pas ? Viens, les résultats du scanner doivent être prêts. Ensuite, direction le Dead End.

        — Et ton secret ?

        — Trop tard, tout le monde est au courant. Il ne me reste qu’à limiter les dégâts au maximum.

        Ils sortirent du bureau et se dirigèrent vers la radiologie.

        — Quel était le but d’Andrew, tu as une idée ?

        — Il m’a proposé de chanter à l’Opry à la place de Gary, pour le trentième anniversaire. C’est hors de question, évidemment.

        — Tu es certain ? Pas même en mémoire de ton père ?

        — Tu veux que je te raconte tout, là, maintenant ?

        — Entendu, oublie. Voyons ces résultats, pour l’instant.

        Il marqua un temps d’arrêt.

        — Vivian… Désolé, mais si ta mère tombe en dessous de la barre des cinquante pour cent, je ne peux pas la garder dans l’essai clinique.

        — Je comprends tout à fait, inutile de t’excuser.

        *  *  *

        Vivian tentait de contrôler son angoisse. Que ferait-elle si sa mère devait sortir de l’hôpital ? En dépit de son air assuré, elle appréhendait beaucoup ce qui l’attendait.

        Sa rencontre avec son père l’obsédait. Il fallait qu’elle le voie, pour lui interdire une fois de plus de s’approcher de sa mère. Pour l’instant, il restait sur ses gardes, mais il était tellement manipulateur…

        Anxieuse, elle s’installa devant l’ordinateur.

        — Pourquoi mon père est-il venu, aussi ? fit-elle entre ses dents.

        — Il n’y est pour rien, Vivian. Il aurait mieux fait de s’abstenir, je te l’accorde, mais tu sais aussi bien que moi qu’il n’est pas responsable de cette régression.

        En effet, Reece était la voix du bon sens… C’était hélas ainsi qu’évoluait la maladie. Heureusement qu’il était là ! C’était si rassurant de se sentir conseillée, soutenue… Bon, mais il ne voulait plus d’elle. Mieux valait penser à sa mère.

        Enfin, les résultats apparurent sur l’écran, et elle vit un sillon se creuser sur son front.

        — Navré, Vivian, murmura-t-il.

        Ignorant les larmes qui menaçaient, elle se redressa.

        — Tu m’avais prévenue. Merci de lui avoir donné une chance.

        Il tendit les bras vers elle, et elle le repoussa.

        — Ne t’inquiète pas, je ne vais pas m’écrouler. Je termine quelques bricoles ici, puis j’irai au Dead End. Tu sais, je crois que je peux m’en sortir seule, tu as déjà pas mal de choses à gérer.

        — Comme tu voudras.

        Elle avait tant envie de se blottir contre lui, de pleurer sur son épaule ! Mais à quoi bon, si elle n’était pas sûre d’elle-même ? En fin de compte, elle était bien la fille de son père ! Comme lui, elle avait une volonté de fer, et une passion qu’elle ne sacrifierait pas à l’être qu’elle aimait…

        Une grosse boule se forma dans sa gorge. Elle aussi, elle avait abandonné sa mère pour poursuivre sa carrière en Allemagne. Et pour quel résultat ? Elle n’était même pas capable de poser le diagnostic de Gary Trainer…

        Soudain, une idée la frappa : elle avait cherché un signe d’anomalie, de tumeur, la présence d’un élément microscopique dans le sang et la moelle épinière… Mais si c’était encore plus profond dans les tissus ? Elle devait vérifier immédiatement.

        — Excuse-moi, Reece à plus tard !

        Elle se rua dans son bureau, sortit les plus récents scanners du chanteur et, enfin, elle vit : il y avait une ombre, très faible, sur le dernier lobe du poumon gauche. Le corps n’avait sans doute pas commencé à produire suffisamment de globules blancs pour qu’on le remarque.

        Elle aurait parié qu’il s’agissait d’un tératome, et que Gary souffrait du Syndrome myasthénique de Lambert-Eaton. Un syndrome auto-immun extrêmement rare, qu’elle n’avait rencontré qu’une fois, et n’avait pas envisagé cette fois. A présent, elle comprenait pourquoi il manquait d’oxygène quand il chantait. Il fallait d’urgence demander une biopsie.

        Elle alla jusqu’au comptoir des infirmières.

        — Swain, peux-tu m’indiquer le meilleur chirurgien thoracique ? Qui puisse faire une bronchoscopie le plus vite possible à un patient VIP. Gary Trainer.

        — Le Pr Spader. Je l’appelle et je l’envoie chez lui. Mais… M. Trainer est bien en neurologie ?

        — Oui, mais j’ai une théorie à confirmer.

        Elle transmit les résultats sur sa tablette et se hâta vers la chambre de Gary. Le Pr Spader l’attendait devant la porte.

        — Bonjour, professeur. J’ai besoin d’une bronchoscopie et d’une biopsie des poumons pour mon patient.

        Elle lui montra le scanner et zooma sur la zone de l’ombre.

        — Il souffre d’une série de symptômes étranges. Faiblesse musculaire, raideur, crises d’épilepsie entraînant des arrêts cardiaques… Une température parfois élevée, alors que le taux de globules blancs est très peu supérieur à la normale. Je soupçonne le SMLE. Si nous n’agissons pas rapidement, il risque le coma et la mort.

        — Je prépare mon équipe et je vous fais ça demain à la première heure.

        — Merci.

        — De rien. J’espère pour vous que c’est le bon diagnostic, il paraît que vous étiez un peu dans le flou jusqu’à présent.

        Elle serra les dents. Inutile de s’énerver, l’important était de soigner Gary.

        — Si j’ai vu juste, vous comprendrez au moins pourquoi j’ai mis autant de temps à le poser.

        — En effet, c’est un syndrome extrêmement rare, et très difficile à déterminer.

        Elle trouva Gary épuisé et souffrant. Par chance, elle n’eut pas à parler devant Andrew Sampson, qui avait disparu. C’était déjà assez stressant que les médias campent à l’entrée de l’hôpital, à l’affût de la moindre nouvelle de la vedette.

        — C’est vous, docteur ? Je vous croyais partie pour la nuit.

        — Pas encore. Gary, demain matin, le Dr Spader vous opère. Une biopsie du poumon. Je soupçonne une tumeur sur un lobe, je veux vérifier.

        — Ah… Et si jamais ce n’est pas ça ?

        — Je ne sais pas, Gary. Nous chercherons ailleurs. Reposez-vous.

        — Merci, docteur.

        Elle quitta la chambre. Elle n’aurait pas de confirmation avant le lendemain matin, mais chaque chose en son temps. Elle devait maintenant se préparer à rencontrer son père, qu’elle allait bannir de son existence et de celle de sa mère une bonne fois pour toutes.

        C’était l’unique solution pour aller de l’avant.
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        Reece avait raison, le Dead End était un bar tellement minable que Vivian regretta d’avoir décliné sa proposition de l’accompagner…

        Elle se faufila discrètement jusqu’au comptoir, s’efforçant de passer inaperçue. Son père, déjà sur scène, interprétait un succès de Ray Castille. Elle se revit enfant, avec sa mère, dans des endroits pas plus reluisants que celui-ci, où il les emmenait parfois entendre son tour de chant. Elle soupira. Après toutes ces années, il courait encore après le même rêve, qui ne se réaliserait jamais…

        A la fin de la chanson, il leva la tête et adressa un clin d’œil à Vivian. Comme si de rien n’était, comme s’il n’avait rien détruit. Elle se détourna, furieuse.

        Pourtant, elle ne valait pas mieux que lui, elle avait aussi préféré sa carrière à l’amour…

        Il ne tarda pas à la rejoindre.

        — Je n’ai que deux minutes… Content que tu m’aies laissé une chance de m’expliquer !

        — Je ne suis pas venue écouter tes explications, mais te sommer de ne plus ennuyer maman. Je suis sa tutrice et son neurochirurgien, j’en ai le droit.

        — Je regrette que tu m’en veuilles autant, Vivian.

        — Qu’est-ce que tu croyais ? Que je te sauterais au cou ? J’avais dix ans quand tu es parti ! Tu m’avais promis que tu reviendrais, et tu as menti.

        — Je suis là, maintenant.

        — C’est trop tard !

        — Vivian… Il faut que je retourne sur scène, attends-moi, nous irons boire un café dans un endroit plus tranquille.

        — Inutile. Je m’en vais.

        — S’il te plaît ! Tu as tort de penser que j’importune Sandra. Tu ne sais pas tout.

        Il tourna les talons et remonta sur l’estrade.

        Au moment où elle s’apprêtait à sortir, elle vit, à sa grande surprise, approcher… Reece, coiffé de son chapeau de cow-boy !

        Tout bien réfléchi, elle était heureuse qu’il ne l’ait pas écoutée.

        — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle.

        — Je garde un œil sur toi, ce n’est pas un lieu pour une fille seule. Comment ça se passe ?

        Elle fit la grimace.

        — Il veut absolument me révéler des trucs que je suis censée ignorer. Et je ne comprends vraiment pas dans quel but.

        De la scène parvint le premier accord de guitare, et Reece tendit l’oreille.

        — Mais… c’est une chanson de mon père !

        — Il les connaît toutes. Ray Castille a toujours été son idole, et son modèle. Il rêvait d’une maison à Belle Meade…

        — Habiter Belle Meade, et réussir comme mon père ! S’il savait…, dit-il, un profond chagrin sur le visage.

        — Je suis contente que tu sois là.

        — Ta mère reste ma patiente, et j’ai l’intention de la suivre après son départ de l’hôpital. Qui était son neurochirurgien ?

        — Elle n’a vu que son généraliste. Je pensais avoir encore le temps de chercher.

        Elle refréna son envie d’avouer qu’elle regrettait de l’avoir abandonnée pour partir si loin, et qu’elle était en train de découvrir à quel point elle ressemblait à son père.

        A la fin de son tour de chant, son père revint au comptoir, et, après un instant d’hésitation, tendit la main à Reece.

        — Je ne crois pas vous connaître… Hank Bowen, le père de Vivian.

        — Enchanté. Reece Castle, le médecin de votre épouse.

        — Vous aussi, vous êtes venu me dire de cesser de l’importuner ?

        — Ne t’énerve pas, papa. Il voulait me soutenir, et te mettre au courant de l’état de maman.

        — Je ne l’ai pas attendu… pour savoir… ce qu’est la maladie d’Al… d’Alzheimer, bredouilla son père.

        Qu’avait-il ? Cette difficulté d’élocution… Vivian l’étudia avec répugnance : il transpirait, et un tremblement constant agitait ses mains. Il avait bu !

        — Tu n’es pas en état de parler sérieusement. Je préfère m’en aller.

        — Mais… il faut… que… tu m’écoutes, Vivian ! Reviens, je… t’en supplie ! articula son père qui semblait avoir de plus en plus de mal à s’exprimer.

        Elle qui n’avait jamais pleuré en public sanglotait à présent sans retenue, devant son père… et Reece.

        — Emmène-moi loin d’ici, murmura-t-elle.

        Reece lui entoura les épaules de son bras et l’entraîna vers la porte. Une fois dehors, elle se mit à trembler. Il la serra contre lui. Cette fois, elle ne le repoussa pas.

        Cela lui avait tant manqué ! Elle avait besoin de lui, elle avait envie qu’il la tienne ainsi… jusqu’au matin. Même une seule nuit.

        — Merci, Reece. Je…

        — Viens, je te ramène.

        Il l’aida à monter dans le 4x4, puis prit place au volant et démarra.

        — Où habites-tu ?

        Après lui avoir donné l’adresse, elle détourna la tête vers la fenêtre, et — preuve qu’il la connaissait bien — il ne fit aucune tentative pour lui parler de tout le trajet. Comment pouvait-il être aussi attentionné avec elle ? Elle ne le méritait pas… Lorsqu’ils arrivèrent, il descendit pour l’accompagner devant sa porte. Elle sortit sa clé, ouvrit, et se tourna vers lui.

        — Tu entres avec moi ?

        — Bien sûr, si tu m’invites !

        — Pardonne-moi, je me sens très mal. Je n’avais pas vu mon père depuis si longtemps ! Et ce soir, dans ce décor minable, les mauvais souvenirs ont resurgi.

        — Je sais ce que tu ressens. A ses débuts, mon père n’était pas une superstar, il a aussi chanté dans des bars peu recommandables. Tu te souviens de ce que je t’avais dit ? Que nous étions semblables, tous les deux ?

        — Tu as raison, Reece, nous nous ressemblons.

        Ses yeux noirs étincelaient dans la pénombre. Elle leva la main pour lui caresser la joue, mais il l’attrapa et l’éloigna de son visage.

        — Vivian, tu ne devrais pas faire ça, c’est dangereux !

        Elle sentit son pouls s’accélérer.

        — Et si j’estime que ce n’est pas un risque ?

        — Ne plaisante pas, chuchota-t-il dans son cou.

        Au lieu de répondre, elle lui ôta son chapeau pour mieux le voir, passa les doigts dans ses cheveux courts et plongea les yeux dans les siens.

        — Reece, s’il te plaît, reste avec moi, juste cette nuit !

        Il lui jeta un regard intense.

        — Si j’étais raisonnable, je refuserais, mais… je ne le suis pas.

        Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa, comme l’autre soir au bord du lac. Cette fois, elle se blottit contre lui et son corps épousa le sien. Elle n’avait pas ressenti un tel bien-être depuis si longtemps ! En réalité, elle ne l’avait jamais oublié, elle savait que c’était l’homme de sa vie… Elle avait tout gâché, et le paierait jusqu’à la fin de ses jours, mais, ce soir, elle allait profiter au mieux de ce moment qu’il lui concédait.

        Tandis qu’il commençait à la caresser, elle s’agrippa à sa chemise, arqua son corps pour se rapprocher encore de lui… Il interrompit le baiser, la souleva et la porta dans ses bras jusqu’au bout du couloir. Tout cela sans qu’ils aient besoin de prononcer un seul mot.

        Jamais, sans doute, elle n’avait éprouvé un désir aussi violent par le passé. Mais chaque fois qu’elle pensait à lui, elle s’imaginait ainsi, contre lui, sentant son cœur cogner sous sa paume. Impatiente, elle défit les boutons de sa chemise pour le toucher. Lorsqu’il fut torse nu, elle fit courir ses doigts sur ses muscles puissants, puis descendit vers la ceinture de son jean. A ce moment-là, il lui saisit les poignets et la prit contre lui pour presser ses lèvres sur les siennes, forcer sa bouche…

        Ce baiser la rendit folle, comme le contact de ses mains sur sa peau à mesure qu’il lui ôtait ses vêtements, l’un après l’autre, puis ses sous-vêtements. Quand elle fut nue, il l’amena jusqu’au lit, l’allongea avec douceur et se pencha sur elle.

        Comment avait-elle pu se priver aussi longtemps de lui ? Son corps était en flammes, elle haletait, elle tremblait de désir.

        Prenant son temps, il la caressa et l’embrassa partout… Elle n’en pouvait plus. Elle souleva les hanches et noua les jambes pour l’attirer à elle.

        — Reece, je te veux ! Maintenant ! gémit-elle.

        Pour un moment, elle allait oublier tout le reste, il fallait qu’il efface tout ce qui s’était passé avant.

        Il se redressa une minute pour se débarrasser de son jean, puis s’étendit de nouveau sur elle, enfin, entre ses cuisses… Le regard rivé au sien, il s’enfonça en elle, et elle laissa échapper un sanglot de nostalgie à la pensée de ces sept années perdues. Il amorça un mouvement de va-et-vient, et elle épousa son rythme, sans cesser de pleurer doucement sur cet amour trop grand pour elle, qui l’avait effrayée… Et, cette fois, elle regretta amèrement de lui avoir infligé cette souffrance.

        Quand elle cria son plaisir, il la suivit aussitôt, puis l’embrassa tendrement et essuya ses larmes.

        
        *  *  *

        Reece se releva sur un coude pour regarder Vivian dormir. Sa peau laiteuse luisait sous les lumières de la ville qui pénétraient par les fentes des persiennes. Ses joues, en revanche, étaient encore roses, ce qui le fit sourire.

        Le jour où il l’avait vue arriver au Cumberland Mills, il s’était juré de ne pas se laisser reprendre dans ses filets, mais il était incapable de se passer d’elle. En fait, elle possédait toujours son cœur.

        Pourtant, il hésitait : pouvait-il lui accorder à nouveau sa confiance, oublier sa trahison ? Ce dont il était sûr, c’était qu’il ne désirerait jamais aucune femme comme elle.

        D’un autre côté, qu’avait-il à lui offrir ? Il ne se sentait pas l’étoffe d’un mari, d’un père… Enfant, il n’avait eu que de mauvais exemples autour de lui, et son propre père, au lieu de le soutenir, l’avait renié.

        « Tu es nul, Reece. Tu as la country dans l’âme, et tu la rejettes au profit de quoi ? De rien.

        — C’est faux, papa. Je soigne des malades. On est nul quand on gâche son talent, moi, je développerai mon talent de médecin.

        — Sors de chez moi tout de suite, et ne remets plus les pieds ici !

        — Avec joie ! »

        C’étaient les derniers mots qu’ils avaient échangés, Reece avait quitté la maison à jamais. Il le regrettait à présent, mais c’était trop tard… Il n’aurait pas de seconde chance.

        Comme il n’en aurait pas avec Vivian, parce qu’il se savait incapable de satisfaire à ses souhaits : elle rêvait de voir le monde, alors qu’il tenait à ses racines.

        Son bipeur vibra dans le silence, et il le tira de la poche de son jean. C’était un message d’un médecin des urgences, qui le priait de venir au plus vite.

        Il poussa un soupir de regret. S’il partait maintenant, il brisait la magie de ce moment, qui ne se reproduirait plus… Il s’habilla en faisant le moins de bruit possible, pour ne pas éveiller Vivian, mais l’entendit remuer.

        — Où vas-tu ?

        — A l’hôpital.

        — Je t’accompagne ! Je prendrai des nouvelles de ma mère. De toute façon, je préfère ne pas rester seule.

        — Bien, dépêchons-nous.

        Elle s’habilla à la hâte, et ils reprirent le 4x4 pour effectuer le court trajet jusqu’au Cumberland Mills. Ils se mirent en tenue, puis Vivian se dirigea vers la chambre de sa mère et lui vers les urgences, où l’attendait le médecin de garde.

        — Navré de vous avoir dérangé, docteur, mais ce patient exigeait de vous voir, vous. Une crise cardiaque. Il a refusé d’absorber quoi que ce soit avant votre arrivée.

        Reece tira le rideau du box, et fronça les sourcils en reconnaissant Hank, le père de Vivian.

        — Monsieur Bowen ! Vous êtes en train de faire un infarctus, et le médicament qu’on vous a prescrit est absolument nécessaire pour réduire les éventuels dommages au cerveau.

        Hank secoua la tête.

        — Quand vous… m’aurez écouté, articula-t-il avec peine. Puisque Vivian… a refusé… de le faire. Il y a deux ans… que Sandra… m’a pardonné. Et… je ne touche… plus à l’alcool… Regardez.

        Il sortit maladroitement de sa poche une médaille des Alcooliques Anonymes, qu’il lui tendit d’un bras tremblant.

        — Prenez ce médicament, je vous en supplie, monsieur Bowen.

        Le bras de Hank retomba, ses yeux se révulsèrent, et le tracé devint plat sur le moniteur.

        Jurant entre ses dents, Reece appuya sur le bouton d’alarme.

        — Code bleu ! Défibrillateur, vite !

        Tandis que son collègue baissait le lit, il commença les compressions.

        Pas question de laisser mourir Hank Bowen avant que Vivian n’ait fait la paix avec lui. Pas question qu’elle souffre ce que lui-même souffrait tous les jours, ce sentiment de culpabilité, d’irrémédiable inachevé.

        *  *  *

        Vivian se pencha pour embrasser sa mère, qui ouvrit les paupières et lui sourit.

        — Vivian ? Mais c’est le milieu de la nuit !

        Son cœur se gonfla de joie. Sa mère la reconnaissait, elle ne l’insultait plus…

        — J’ai un patient qui doit être opéré tôt demain matin, j’attends des résultats. Comme je ne pouvais pas dormir, je suis passée voir comment tu allais.

        — Je me sens bien. Pourquoi m’a-t-on endormie ? J’étais en salle de réveil, tout à l’heure…

        — Tu as eu une absence, maman, et… nous avons dû t’administrer un sédatif.

        — Oh ! ça empire, alors ?

        — Hmm, je suis désolée. Tu vas devoir rentrer à la maison.

        — Mon Dieu ! Et ta carrière, la promotion que tu escomptais…

        — N’y pense plus, j’ai décidé de me concentrer sur ma recherche et de laisser tomber les responsabilités. J’ai envoyé un e-mail à mon chef de service pour le prévenir que je me désistais.

        — Impossible ! Tu as tout sacrifié pour réussir, tu ne peux pas abandonner à cause de moi !

        — Tu es plus importante que tout, maman. J’engagerai une infirmière pour te tenir compagnie quand je serai à l’hôpital.

        — Mais je n’en ai pas besoin…

        — Si, ne discute pas. Maman, j’ai quelque chose à te dire. Papa est venu.

        — Oui, bien sûr !

        — Mais… tu trouves ça normal, après tout ce temps ?

        — Vivian, il est rentré à la maison depuis deux ans. Tant que tu étais à Munich, je te l’ai caché, mais j’avais l’intention de te l’annoncer le soir où j’ai eu cet… accident. Il ne touche plus une goutte d’alcool, il va aux réunions des Alcooliques Anonymes. J’ai retrouvé l’homme dont j’étais amoureuse.

        Vivian était abasourdie.

        — Mais… alors où était-il, depuis mon arrivée ?

        — En tournée. Il chante toujours, tu sais. Quand j’ai appris que j’avais cette maladie, j’ai été très malheureuse, parce que je ne pouvais plus l’accompagner.

        Vivian secoua la tête et fit la moue.

        — Vivian ? Tu ne me crois pas ?

        — Maman, il n’a pas cessé de boire. Je l’ai rencontré ce soir. Il transpirait, et il bredouillait.

        — Tu mens !

        — Je t’assure. Je lui ai interdit de venir te voir, et je maintiens ce que j’ai dit. Je suis ta tutrice, j’en ai le droit.

        Elle tourna les talons, et faillit se heurter à son chef de service.

        — Professeur Brigham ? A cette heure-ci ?

        — Je sors d’une réunion qui s’est prolongée très tard. Il paraît que vous avez résolu le cas Trainer ? J’ai reçu votre e-mail, j’aimerais bien savoir ce qui vous a fait changer d’avis d’un jour à l’autre.

        — Je suppose que je ne vous l’apprends pas, ma mère est atteinte d’Alzheimer. Elle aura besoin de beaucoup de surveillance et de soins, et je ne serai pas disponible pour assumer de telles responsabilités.

        A ce moment-là, elle réalisa qu’elle était sincère : elle ne voulait vraiment plus de ce poste.

        — Très bien, je comprends, vos raisons sont tout à fait respectables. Tenez-moi au courant, pour Gary Trainer.

        — Puis-je vous faire une suggestion, professeur ?

        — Je vous écoute.

        — Le Dr Castle est tout indiqué pour prendre votre suite. C’est un chirurgien exceptionnel, attentionné avec ses patients, qui a le sens de la diplomatie.

        — Merci, docteur Maguire. J’apprécie votre opinion.

        Elle le salua d’un signe de tête et se dirigea vers la chambre de garde, espérant pouvoir dormir quelques heures avant les résultats de la biopsie.

        Dans le couloir, elle croisa Reece, le regard sombre, qui lui saisit le bras.

        — Viens, accompagne-moi aux urgences.

        — Que se passe-t-il ? Ils veulent une consultation ?

        — Non, ton autorisation pour opérer un patient victime d’un infarctus. Je m’en chargerai.

        — Mais…

        Sa voix se brisa quand elle vit son père inconscient, relié à des machines.

        — Il était conscient en arrivant, il m’a fait demander.

        L’estomac noué, elle se détourna.

        — OK, vas-y, fais ton travail.

        — C’est tout ce que tu trouves à dire ?

        — S’il n’avait pas ingurgité autant d’alcool et de drogue, il n’en serait pas là.

        — Vivian, il n’a plus touché à rien depuis longtemps. Nous avons fait des tests, tous négatifs.

        — Je ne te crois pas !

        En réalité, elle était troublée : le malaise cardiaque expliquait sa transpiration et sa difficulté d’élocution de la veille au soir… Mais de là à ce qu’il ait réellement changé…

        — Pourquoi lui en veux-tu à ce point ? demanda-t-il.

        — Et toi, au tien ?

        — C’est à moi-même que j’en veux ! Quand mon père a tenté de faire un pas vers moi, je n’ai pas bougé. Comme toi en ce moment !

        — Eh bien, on t’offre un moyen de te racheter en chantant à l’Opry, et tu le refuses ! Par conséquent, tu n’as pas à me juger.

        Ses yeux noirs étincelèrent de rage.

        — Mes parents m’ont ignoré toute mon enfance, alors que les tiens t’aiment !

        — Ma mère, oui, pas mon père, qui me laissait entendre que je ne méritais pas son amour. Et il n’avait pas tort, je n’ai rien à donner.

        — Ça, je le sais ! Je n’ai jamais vu un tel égoïsme !

        — Je ne t’ai jamais caché que ma carrière passerait avant tout le reste. Toi, tu rêvais d’une famille, de permanence, de t’installer pour la vie à Nashville. Ne t’étonne pas que je sois partie seule à Munich.

        — Tu as eu raison, je ne t’aurais pas suivie.

        — Alors nous n’avons rien en commun. Nous ne voulons pas les mêmes choses.

        — Je te voulais toi ! hurla-t-il. Je t’aimais. Cette famille, c’était avec toi que je souhaitais la fonder !

        — Reece… Je suis incapable d’aimer de la façon dont tu l’entends.

        — Je te plains. Tu as dû être très malheureuse et solitaire.

        Ces derniers mots atteignirent leur but. Oui, elle avait énormément souffert de la solitude, tout le temps où elle était restée à Munich… Elle sentit une larme rouler au coin de son œil.

        — Je te demande pardon, Reece.

        Puis, sans attendre, elle tourna les talons. Elle avait besoin d’être seule, une fois de plus. Ce n’était pas son rêve, mais elle l’avait compris trop tard.
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        Vivian attendait les résultats de la biopsie, les yeux sur la pendule mais sans la voir. En ce moment, Reece tentait de sauver la vie de son père.

        Si jamais il y restait, sa mère serait anéantie, elle en était convaincue. Ce qui signifiait que ses parents s’aimaient encore… L’amour existerait-il, en fin de compte ?

        A présent, elle se rendait compte que si elle avait si peur d’aimer, c’était parce que son père avait brisé son cœur de dix ans. C’était précisément cela qu’elle lui reprochait, depuis toutes ces années. Sa mère était autrement plus tolérante…

        Vivian soupira. Elle avait été sans pitié avec lui, ces derniers jours. S’il mourait avant qu’elle ait pu l’écouter et lui pardonner, elle ne s’en remettrait jamais.

        — Docteur Maguire ? Voici vos résultats.

        — Merci.

        Elle saisit la feuille que lui tendait la technicienne et l’étudia.

        Elle ne s’était pas trompée : il y avait un tératome sur le lobe du poumon gauche. En prélevant l’échantillon pour la biopsie, le Pr Spader avait procédé à l’ablation de la minuscule grosseur. Gary devrait sans doute subir une chimiothérapie légère, mais, une fois la cause éliminée, les symptômes disparaîtraient, et il se rétablirait.

        Elle prit un rendez-vous en oncologie pour lui et se rendit dans sa chambre, où l’attendaient le Pr Brigham et Buzz, l’impresario.

        — Alors, docteur Maguire ?

        — C’est bien le Syndrome myasthénique de Lambert-Eaton. Un syndrome paranéoplasique, d’origine auto-immune.

        — Et en langage normal, ça donne ? demanda Buzz, à peine poli.

        — Nous avons découvert un tératome en formation sur un poumon. Pratiquement invisible, mais son corps le sentait. Bien que la tumeur cancéreuse en soit au tout début, son système immunitaire se défendait, mais en attaquant le corps lui-même ; dans ce cas, en déconnectant sa transmission neuromusculaire. C’est ce qui explique, entre autres, ses crises d’épilepsie.

        — Il lui faudra une chimio ?

        — Je le suppose, mais assez brève. En réalisant la biopsie, le chirurgien a pu ôter entièrement la tumeur. J’ai demandé un suivi en oncologie.

        — Excellent travail, docteur Maguire ! s’écria le Pr Brigham.

        Elle hocha la tête. Un syndrome si rare qu’elle ne l’avait pas envisagé…

        Comme elle n’avait pas envisagé qu’elle retomberait amoureuse de Reece. Ou plutôt, qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer.

        Elle chassa cette pensée et quitta la chambre. De loin, elle le vit se diriger vers les soins intensifs, accompagnant le chariot où reposait son père. Il ne tourna pas la tête vers elle.

        Elle se mordit la lèvre. Il avait raison de dire qu’elle était malheureuse et solitaire. Elle avait compris, à présent, que sa carrière ne lui suffisait pas. Qu’elle avait besoin d’amour.

        Avant de tourner le coin, Reece jeta un regard en arrière, mais son expression était glaciale.

        Comment lui demander des nouvelles, dans l’état d’esprit où il se trouvait ? Elle se précipita à la porte des soins intensifs, et l’attendit sur le seuil.

        — Reece… Comment va-t-il ?

        — Il vit, mais c’était grave. Je préfère t’avertir que le cerveau a pu être endommagé. Il a refusé de prendre un thrombolytique en arrivant, tant il était obsédé par l’idée de me prouver qu’il avait changé.

        Il sortit de sa poche la médaille des Alcooliques Anonymes, et la lui mit dans la main.

        — Il m’a remis ça. Deux ans sans boire, c’est la preuve.

        Et il lui tourna le dos pour repartir. Confuse, elle examina le disque de métal : ainsi, son père n’avait pas menti, ni sa mère. Pourquoi doutait-elle de tout le monde ?

        Elle sentit les larmes jaillir, amères : si elle avait écouté son père au Dead End, elle aurait sans doute reconnu les symptômes de l’infarctus, on aurait pu intervenir plus tôt. Mais elle était aussi têtue que lui.

        Elle alla vers son père et lui prit la main.

        — Papa, je te pardonne, s’il te plaît, ne me laisse pas !

        Elle perçut une légère pression, et il sourit sans ouvrir les yeux.

        — Merci, papa. Moi aussi, je dois te demander pardon.

        Un second faible sourire, un hochement de tête imperceptible, comme pour signifier qu’il comprenait… C’était une lueur d’espoir. Comme il ne lui lâchait pas la main, elle tira une chaise pour s’installer à son chevet.

        — Très bien, je reste avec toi.

        *  *  *

        — Docteur Castle, puis-je vous parler une minute ?

        Voyant le Pr Brigham lui faire signe de le rejoindre dans la salle de conférences, Reece s’arrêta en grommelant. Il n’avait vraiment pas le temps.

        — Oui, professeur ? demanda-t-il en entrant.

        Il se figea. Toute l’administration était là, au grand complet.

        — Eh bien, nous avons enfin nommé le chef de service qui me remplacera, dit Brigham.

        — Parfait. S’agit-il du Dr Maguire ?

        — Non, elle a renoncé à postuler hier, répondit Brigham sur un ton détaché.

        Reece n’en crut pas ses oreilles. Qu’est-ce qui lui prenait ? Elle était revenue dans le but d’obtenir ce poste !

        — Pardon ? Et sait-on pourquoi ?

        — Pour des motifs personnels tout à fait estimables. En revanche, elle vous a recommandé.

        — Moi ? Je ne suis pas intéressé, et vous connaissez mes raisons.

        — Peu importe, puisque nous sommes tous tombés d’accord. Et comme nous comprenons que vous vouliez poursuivre vos travaux sur Alzheimer, c’est le Dr Maguire qui héritera de ma clientèle pour la chirurgie, qu’elle exercera à mi-temps, toujours pour les mêmes motifs.

        Le Pr Brigham le scruta, l’air impatient.

        — Alors, docteur Castle, vous acceptez ?

        Que dire ? Il redoutait tant la notoriété ! Mais, d’un autre côté, c’était la reconnaissance…

        — Euh… En fait, oui, merci.

        — Je savais que vous étiez fait pour ce poste ! Je regrette simplement que vous m’ayez laissé chercher si longtemps avant de décider que vous le méritiez.

        — Je vous en demande pardon, professeur. Puis-je disposer ? J’ai un patient à voir aux soins intensifs.

        Sidéré, il quitta la salle. Comment Vivian avait-elle pu renoncer à cette promotion et à la moitié de son horaire de travail ? Elle était si compétente ! Quel dommage !

        Bien entendu, il comprenait qu’elle veuille passer plus de temps auprès de sa mère.

        Et lui, l’imbécile, il l’avait traitée d’égoïste ! Elle avait bien fait de lui renvoyer à la figure son propre problème de culpabilité. S’il se jugeait indigne de passer à l’Opry en mémoire de son père, c’était parce qu’il se considérait comme un mauvais fils, haineux et aigri. S’apercevoir qu’elle était sur le point de l’imiter l’avait rendu furieux.

        Sur le seuil de la chambre de Hank Bowen, il s’arrêta net : elle était toujours là, assise près du lit…

        Serait-ce possible qu’elle ait pardonné ?

        — Vivian, tu as renoncé au poste, chuchota-t-il.

        — C’est mieux ainsi. C’est plus juste qu’il te revienne à toi, qui travailles dur dans cet hôpital depuis longtemps.

        Il haussa les épaules.

        — Si c’est ton avis… Comment va-t-il ?

        — Il m’a pressé la main plusieurs fois, et a paru me reconnaître. Je dois te remercier, tu avais raison. J’aurais regretté toute ma vie de ne pas lui avoir pardonné.

        Il fit un léger signe de tête et sortit en hâte. Son patient était en bonne compagnie, et lui heureux que Vivian ait trouvé la paix. Par contre, il ne pouvait pas en dire autant de lui-même. Il n’était pas certain de pouvoir se libérer du passé et pardonner à son père.

        S’il n’avait pas cette force, comment demander à Vivian de l’aimer ?

        S’il voulait vraiment le savoir, il devait lui poser la question.
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            Trois semaines plus tard
          

          — Zut, fit Vivian, cette sonnette ne s’arrête plus !

          Chaque fois qu’elle était à l’autre bout de la maison, on sonnait à la porte. Pour aider ses parents, elle avait engagé Maud, une infirmière à domicile, mais également demandé un congé jusqu’à ce qu’ils soient bien installés. Son père se remettrait sans doute totalement, bien que, pour l’instant, il ait quelques problèmes de motricité. Il lui faudrait pas mal de rééducation, et il n’était pas près de remonter sur scène pour chanter.

          Cependant, il le prenait plutôt bien, et répétait en riant que sa dernière tournée avait justement été… la dernière. Puisqu’il était revenu s’occuper de sa femme, disait-il, il avait l’intention de lui consacrer son temps dès qu’il serait sur pied.

          Quant à sa mère, il y avait des hauts et des bas, mais Maud, très compétente, était d’un grand secours ; et Vivian avait constaté avec étonnement que la présence de son père réduisait la fréquence des absences de Sandra.

          Vivian était impatiente de retourner travailler, à présent sous les ordres de Reece. Selon la rumeur, il avait réalisé de nombreuses innovations, il y avait eu du changement dans le service.

          Elle était vraiment heureuse pour lui. Elle avait toujours su qu’il avait des qualités de leader, bien qu’il parût l’ignorer lui-même.

          La sonnette retentit de nouveau.

          — Voilà, j’arrive ! cria-t-elle en dévalant l’escalier.

          Comme Maud s’avançait déjà vers la porte, elle lui fit signe qu’elle s’en chargeait, et ouvrit.

          — Docteur Maguire ?

          — C’est moi.

          Le facteur lui remit une missive et lui tendit un bloc quadrillé.

          — Il me faudrait une signature, s’il vous plaît.

          — Très bien.

          — Merci, et bonne journée !

          Après avoir refermé, elle examina l’enveloppe.

          — Qu’est-ce que c’était, Vivian ? cria son père du salon.

          — Une lettre pour moi !

          Elle le rejoignit et s’installa dans son fauteuil préféré. Son père, visiblement curieux, détourna les yeux de la télévision.

          — Et alors ?

          — C’est un mot d’un de mes patients, Gary Trainer. Il m’envoie un billet pour le Grand Ole Opry de ce soir.

          Son père eut un large sourire.

          — Quelle chance ! C’est un grand jour, aujourd’hui ! On fête les trente ans du premier disque de platine de Ray Castille. Vas-y, Vivian, si tu veux me faire plaisir !

          — Papa, pas de surexcitation, ça fait monter ta tension.

          — Je ne suis pas surexcité ! Je pense que tu dois accepter, c’est tout !

          — Gary dit qu’il reprend peu à peu du poil de la bête, mais qu’il ne sera pas la vedette. Il ne fera que quelques intros à la guitare.

          Elle soupira.

          — Ses cordes vocales doivent être encore douloureuses, après toutes les intubations qu’il a subies, et sa capacité pulmonaire est réduite.

          En fin de compte, tout s’était terminé au mieux pour lui. Il n’avait pas eu besoin de chimiothérapie. Le tératome avait bien été ôté en totalité, et les symptômes avaient disparu rapidement. Ce qui lui permettait d’être sur scène ce soir…

          Elle poursuivit sa lecture, et éclata de rire.

          — En plus, je n’ai pas le choix, il m’envoie une voiture… dans une heure !

          Son père rit.

          — Alors prépare-toi vite ! De toute façon, Maud devait rester pour la nuit, puisque tu avais prévu de faire de la recherche à l’hôpital. Va te faire belle, et ne t’inquiète pas pour nous.

          — D’accord.

          Elle remonta au premier en réfléchissant à ce qu’elle allait porter. Pourquoi pas la même chose que la première fois ? Gary n’aurait pas de crise cardiaque, ce soir… Le débardeur à paillettes et les talons aiguilles avaient semblé à son goût, et à celui de Reece.

          Reece… qu’elle comptait voir au Cumberland Mills, ce soir… Mais que lui dire ? A l’évidence, il ne souhaitait pas renouer avec elle. Il le lui avait clairement fait comprendre avant d’opérer son père. Elle avait donc abandonné tout espoir. Et ce n’était pas plus mal d’avoir une certitude. Elle ne regrettait pas les quelques heures d’intimité qu’ils avaient pu voler, et elle serait enchantée de travailler sous ses ordres.

          Une fois prête, elle redescendit l’escalier et… non, elle devait rêver ! Par la fenêtre, elle avisa une limousine noire stationnée devant la maison.

          — Tu es sûr que tout se passera bien, papa ?

          — Pas de problème ! Oh ! tu es éblouissante !

          — Maman dort, j’ai vérifié, et Maud prépare le repas.

          Il se leva et la serra un instant dans ses bras.

          — Vas-y vite, ma fille, ne te mets pas en retard. Je suis si heureux que l’un d’entre nous puisse être à l’Opry ce soir !

          — J’y serai, et à l’heure ! Ne t’en fais pas !

          Dès qu’elle fut dehors, Gary descendit de la voiture. Un peu amaigri, mais souriant, et arborant une mine superbe.

          — Docteur, vous êtes splendide ! dit-il. Un baume pour les yeux fatigués !

          Il lui donna un rapide baiser sur la joue.

          — Merci d’avoir accepté de m’accompagner. Une sorte de talisman, au cas où… On ne sait jamais !

          — Voyons, Gary, vous êtes totalement remis. Vous n’avez pas besoin de moi !

          Il ouvrit la portière avec un sourire espiègle.

          — Mettons que je suis superstitieux.

          Elle se glissa sur le siège moelleux, et il s’installa à côté d’elle. Ils bavardèrent à bâtons rompus pendant le trajet. Quand la limousine s’arrêta, elle fut ébahie par la multitude de fans hurlants qui l’attendait.

          — Navré, docteur, on va devoir en passer par là…

          Il l’aida à descendre, et ils se faufilèrent le plus vite possible à travers la foule.

          En atteignant les coulisses, ils commencèrent par prendre un verre au foyer. Lorsque le spectacle débuta, il guida Vivian vers le côté de la scène, et se dirigea vers l’escalier qui conduisait sur le podium.

          — Je vous laisse, il est temps que j’accueille mon invité d’honneur.

          Elle le regarda gravir les quelques marches et s’emparer du micro sous les vivats.

          — Bonsoir, et merci à tous d’être venus ! C’est un privilège pour moi d’honorer avec vous la mémoire de Ray Castille, l’une de mes idoles. Il y a trente ans jour pour jour, il faisait ses débuts au Grand Ole Opry, et son premier single lui valut un disque de platine. Hélas, il ne sera pas avec nous ce soir pour le fêter… Aussi, je vous prie de réserver un accueil chaleureux à son fils, Reece, qui nous interprétera le titre qui l’a lancé. Voici donc My heart is yours, « Mon cœur t’appartient », comme disent les Français, fit-il avec un clin d’œil.

          Vivian n’en croyait pas ses oreilles. A sa grande stupéfaction, Reece apparut avec sa guitare du côté gauche du podium, et se plaça sous le spot central. Souriant, il fit signe au public du Ryman et aux téléspectateurs.

          — Merci de me recevoir ici. C’est un bonheur pour moi d’honorer la mémoire de mon père.

          Puis il se tourna vers Vivian et se mit à chanter comme si elle était seule dans la salle.

          Aveuglée par les larmes, elle le voyait à peine. Comme au Red Swallow, elle était sous le charme de sa voix et de la musique. Mais cette fois, ce furent des souvenirs heureux qui lui revinrent, et son cœur se gonfla d’allégresse. Il se pencha vers elle, qui l’écoutait dans l’ombre, et Gary, dans son dos, la poussa en avant.

          — Allez-y, docteur, il chante pour vous !

          Les jambes tremblantes, elle s’approcha et entonna avec lui le refrain, qu’elle connaissait par cœur… C’était son cœur qui lui dictait les paroles, des mots qu’elle n’aurait jamais pensé partager un jour avec Reece…

          A la fin de la chanson, le public applaudit à tout rompre, et Reece, les yeux étincelants, posa sa guitare pour tendre la main à Vivian.

          — Qu’est-ce que tu fais ? murmura-t-elle.

          — A ton avis ? Je te demande de me rejoindre sur scène.

          — Je ne le mérite pas, Reece. Je t’ai tant fait souffrir…

          — Oui, j’ai été très malheureux quand tu étais loin de moi. Tu m’as manqué, Vivian, je t’aime.

          — C’est vrai ? chuchota-t-elle.

          — A ton avis ? répéta-t-il avec un sourire espiègle.

          — Il faut que tu en sois sûr ! répliqua-t-elle sur le même ton.

          — Je le suis. Sans toi, ma vie est incomplète, et tu mérites mille fois mon amour. Tu es tout pour moi, Vivian.

          Elle sentit les larmes ruisseler sur ses joues.

          — Moi aussi, je t’aime, bredouilla-t-elle.

          Elle en était certaine, maintenant. Elle avait besoin de lui pour exister pleinement.

          — Alors, tu montes ?

          Elle s’empara de sa main et se laissa conduire vers le centre du podium, où il l’enlaça et la serra contre lui.

          — Je n’aurais jamais dû te quitter, murmura-t-elle dans son cou. J’ai été folle.

          — Pas du tout ! Nous n’étions pas encore prêts à nous embrasser sous les projecteurs, c’est tout.

          Elle rit et il posa les lèvres sur les siennes, sous les applaudissements nourris du public. Puis elle rejeta la tête en arrière pour le regarder dans les yeux.

          — Dois-je comprendre, Reece Castille, que tu abandonnes la médecine pour reprendre le flambeau de ton père ?

          Il y eut un hurlement d’enthousiasme dans la salle, et soudain, elle se souvint : quelle étourdie ! Elle ne parlait pas qu’en présence du public du studio ! Qui savait combien de milliers de gens l’avaient entendue ?

          Reece couvrit le micro en lui jetant un regard mi-furieux, mi-amusé, et fit signe à l’assistance qui scandait son nom.

          — C’est malin !

          — Désolée, murmura-t-elle.

          Il ôta sa main du micro.

          — Je donnerai peut-être un ou deux concerts de temps en temps, en l’honneur de mon père. Vivian, acceptes-tu de m’accompagner pour une seconde chanson ?

          — Avec joie, laquelle ?

          Gary gravit les marches, se plaça entre eux et les prit par les épaules.

          — Que diriez-vous de l’une des miennes ? J’en ai tellement envie !

          Il se tourna vers le public.

          — Pour les chirurgiens qui m’ont sauvé la vie !

          Puis il prit position au centre et leur fit signe de le rejoindre.

          La foule applaudit, et Vivian se pencha vers Reece.

          — Mais je n’en connais aucune ! chuchota-t-elle.

          — Il ne te reste plus qu’à les apprendre !

          En riant, elle s’avança avec lui, et il la tint par le cou tout en chantant avec Gary.

          Oui, elle apprendrait de nouvelles chansons, et peut-être même y prendrait-elle plaisir…

        

        

    

    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Un an plus tard
          

          Une tasse de café dans une main et un jus d’orange dans l’autre, Vivian s’approcha de la rive du lac, où elle trouva Reece assis avec sa guitare, en train de composer.

          Un mois déjà qu’ils étaient mariés… Son père, qui avait recouvré toutes ses facultés, s’occupait de sa mère avec l’aide de Maud, toujours précieuse, qui habitait maintenant la maison. Aussi Vivian était-elle assez rassurée pour s’installer chez Reece.

          Pour l’instant, il écrivait de la musique pour Gary. Il avait découvert que c’était un excellent dérivatif au stress, et un bon moyen, selon lui, d’en finir avec sa culpabilité, d’honorer la mémoire de son père et de lui dire adieu, pour permettre à son fantôme de reposer en paix.

          D’après Andrew Sampson, qui était à présent son manager, il était très doué. Cependant, sa véritable passion restait le Cumberland Mills. Comme elle, du reste.

          — Voilà, dit-elle en posant la tasse sur le banc à côté de lui. Tout se passe bien ?

          — J’ai presque terminé. Je suis triste que notre lune de miel prenne fin… Ce mois a été merveilleux.

          Elle sourit.

          — En effet. Pourtant, je suis impatiente de retrouver ma salle d’opération, demain.

          — Qu’as-tu à faire ?

          — Extraire un autre gliome. Pas sur le tronc cérébral, cette fois. Et ne te réjouis pas trop vite, c’est le Dr Berlin qui m’assiste.

          — Elle a fait un vrai bond en avant, depuis cette extraction où tu l’as priée de nous rejoindre !

          — Je me suis reconnue en elle. Je voulais lui donner sa chance, lui faire prendre confiance en elle. Je me souviens de la tension, lors de mes premières interventions, qui aurait pu me conduire à l’échec.

          — Mais tu n’as pas échoué.

          — Grâce à toi, et je t’en remercie. Oui, vraiment, j’ai hâte d’être à demain.

          Il fit la moue.

          — Ce sera sans doute plus intéressant que pour moi.

          — Je croyais que tu débutais la phase deux de ton essai clinique ?

          — Oh ! ça, c’est excitant, bien entendu, mais la réunion avec la direction, je m’en serais passé.

          — Eh bien, tu es chef de service, maintenant !

          — C’est exactement pour ça que je n’y tenais pas ! Et c’est à cause de toi qu’ils m’ont choisi. C’est ta faute.

          Elle se pencha pour l’embrasser.

          — Allons, admets que tu es content. Ce poste était pour toi, tu adores cet hôpital et personne ne t’arrive à la cheville.

          — Je dois te remercier, alors, fit-il en grommelant.

          Elle poussa un soupir d’aise.

          — J’aime te regarder composer au bord de ce lac. C’est si paisible, ici ! Je n’ai jamais été aussi détendue.

          Il lui jeta un regard malicieux.

          — C’est parce que tu fais beaucoup d’exercice !

          Elle rit.

          Il posa sa guitare et lui entoura les épaules de son bras.

          — Peut-être pourrons-nous trouver un moment de libre et une chambre de garde, demain…

          — Quel exemple pour tes internes !

          — Je m’en fiche. Tout ce que j’ai en tête en ce moment, c’est de te ramener au lit.

          — Euh… Je me sens un peu vaseuse. Allez, termine cette chanson avant que Gary ne vienne la réclamer.

          — D’accord.

          Il reprit sa guitare, et fixa soudain le verre de jus d’orange qu’elle tenait d’un air perplexe.

          — Pas de café, ce matin ?

          — J’ai besoin d’acide folique, qui aide à prévenir la spina-bifida, entre autres.

          Elle sourit pour elle-même. Il était si absorbé par sa musique qu’il n’avait pas saisi l’allusion.

          — La spina-bifida ? Qu’est-ce que c’est que ces préoccupations, Vivian ? rugit-il tout à coup en reposant sa guitare. Qu’est-ce que ça veut dire ?

          — Eh bien, docteur… ça veut dire que je vais devoir solliciter un congé de maternité.

          Il poussa un nouveau hurlement, l’attira contre lui et la serra à l’étouffer.

          — Si je comprends bien, tu es content ?

          Il lui prit son verre et le déposa sur le banc.

          — Oh ! et comment ! Et je vais te le prouver.

          Et il la souleva dans ses bras pour l’embrasser à perdre haleine. Elle se dégagea en riant.

          — Attention, professeur, je risque de devenir exigeante…

          Il rit.

          — Que veux-tu, encore ?

          Elle lui passa les bras autour du cou.

          — Ton cœur tout entier.

          — Mais tu l’as déjà !

          Et il reprit sa bouche pour un baiser passionné.
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SUE MACKAY
Un bébé pour le Dr White

Jusqu'a présent, le Dr Harper White considérait Cody
Brand comme un infirmier sympathique et consciencieux.
Pas comme son sauveur potentiel! Pourtant, le jour ou
elle se fait agresser par un dangereux malfaiteur, elle
ne peut que remercier le ciel d'avoir placé Cody sur son
chemin ! D'autant que, trés vite, elle se rend compte qu'en
plus d'avoir un physique d'athléte Cody fait preuve d'une
gentillesse qui la fait fondre. De quoi mettre a I'épreuve
ses plus fermes résolutions de rester célibataire... Sauf
que, d'instinct, Harper sait que Cody n'est pas pour elle.
Un homme comme lui ne peut réver que de fonder une
famille... Ce que, a son plus grand désespoir, elle ne pourra
jamais lui offrir.

AMY RUTTAN
Jamais sans lui

Reece Castle... En revoyant son amour de jeunesse, aussi
beau et séduisant qu'autrefois, Vivian est désemparée.
Pourquoi a-t-il fallu qu'elle tombe sur lui, alors qu'elle
est de retour a Nashville depuis quelques heures a peine ?
Bien sdr, elle le sait, Reece lui en veut toujours. Comment
pourrait-il en étre autrement, alors qu'elle lui a laissé une
simple lettre de rupture le jour de son départ? Pourtant,
elle est curieusement blessée face a son attitude glaciale
envers elle. Se pourrait-il qu'elle soit en fait... toujours
amoureuse de lui?
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